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Le scrutin du JNUHW?

m escroquerie
comme les autres

Il y a soixante-quinze ans, la
^Troisième République naissait
dans le sang de trente mille pro¬
létaires parisiens.
Plus encore que les deux pre-

taières, elle a été la République
des bourgeois « la bourgeoisie
laite gouvernement » pourrait-
on dire en parodiant. Et comme
les deux autres, elle ne pouvait
manquer d'obéir à cette espèce
de loi interne qui veut que la
bourgeoisie, classe éminemment
étrangère à tout sentiment de
solidarité humaine qu'à toute
idée de droit, ne puisse asseoir
son pouvoir — et se rassurer —
qu'en procédant à l'extermina¬
tion en masse des groupes, clas¬
ses ou catégories sociales dont
Bile croit avoir quelque chose à
redouter. Massacres de septem¬
bre 1792 contre l'aristocratie
dont elle craint le retour. Jour¬
nées de Juin 1848 qui étouffe¬
ront par le fer et la terreur la
gênante revendication du pro¬
létariat qui s'organise. Enfin se¬
maine de mai 1871, après quoi
la France bourgeoise devait être
à tout jamais délivrée de la
hantise du socialisme.
Au fond, la bourgeoisie n'a ja-

tnais eu une très grande con¬
fiance dans la validité de ses ti¬
tres de domination. On ne peut
à la fois avoir été la bourgeoi¬
sie voltairienne et sceptique et
se retrouver, en ces lendemains
de révolution, miraculeusement
Investie de la capacité politique,
de 1' « autorité sociale » hormis
lesquelles on n'avait jamais vu
de mémoire d'homme s'édifier
une société humaine. Or, si éloi¬
gnés que nous soyons ici du
spiritualisme de Fustel de Cou-
langes, on ne nous fera tout de
même pas croire qu'une société
normale, faite pour l'homme,
pouvait s'abriter et durer sous
la protection de la trinité bas¬
sement matérialiste que la bour¬
geoisie nous p-roposait sous les
auspices du dieu Capital, de son
fils le Profit et de l'esprit de
Lucre.

Comment la bourgeoisie a-t-
elle pu croire à la possibilité de
nier certains fondements de
Trois quarts de siècles ont passé
l'ancienne société et de conser¬
ver les autres ? Nier Dieu et
garder le gouvernement ? Re¬
pousser l'Eirlise en consacrant

ENGENE VARLIN
Membre du Comité Central

de la Commune.

l'Etat ? Abolir les privilèges tout
en maintenant à la propriété
son caractère inviolable ? Sup¬
primer le servage en lui substi¬
tuant le prolétariat ?
Depuis le jour où, possédée

par le démon du doute, la bour¬
geoisie a émis la prétention de
discuter la légitimité de la mo¬
narchie et de la religion, on la
voit misérablement areboutée
pour empêcher l'édifice de s'ef¬
fondrer sous les coups qu'elle fut
la première à lui porter. Bien
sûr, s'il lui avait été possible de
garder pour elle seule le privi¬
lège du scepticisme en abandon¬
nant les classes populaires à
l'autorité du prêtre, comme tout
eût été facile ? Contester au
prolétariat sa part de révolu¬

tion, là est sans doute l'explica
tion de l'hypocrite réconciliation
de la bourgeoisie avec l'Eglise
et aussi du miteux paterna¬
lisme. Mais le déisme des bour¬
geois — le déisme de Rousseau
— n'était que plates simagrées,
et le prolétariat ne s'y est pas
laissé prendre. La négation com
mencée en 89 s'est étendue à
tout le peuple; le prolétaire s'est
obstiné à revendiquer. Alors on
l'a massacré.
Le pouvoir de la bourgeoisie a

été la conséquence d'un affreux
malentendu, ou plutôt d'une ré¬
volution ratée.. On a détruit l'an
cienne société sans rien mettre
à la place et on a cru qu'un
simple jeu de bascule devait
suffire pour que ça dure. Quelle
erreur ! Ayant tout détruit et
seulement conservé à son usage
exclusif un bric-à-brac ramassé
dans les gravats de la grande
démolition, la classe bourgeoise
n'a rien fondé, et c'est de cela
que tôt ou tard elle mourra.
Mais, de n'avoir pas permis

que Ton poussât la révolution
jusqu'à ses ultimes conséquen
ces, la bourgeoisie, par l'excès
de son optimisme et par les rui¬
nes et les catastrophes qu'elle a
accumulées dans le monde, a
préparé le terrain à une vérita¬
ble vague de pessimisme qui ga¬
gne les masses en profondeur
qu'elle ne peut pas plus maîtri¬
ser qu'elle n'a pu maîtriser les
lois de l'économie capitaliste, et
qui nous conduisent vers une
nouvelle religiosité : le compor¬
tement des masses communistes
est significatif à cet égard. Finis
le bourgeois voltairien, le doctri-
narisme de Guizot, le cynique
empirisme de Thiers.
Toute l'histoire de la bourgeoi

sie aura tenu dans l'espace, as¬
sez court après tout, qui va du
sarcasme de Voltaire à la bombe
atomique : cette classe de gens
n'aura laissé derrière elle qu'un
souvenir de destruction sans
but; c'est pourquoi nous nous
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JULES VALLES le réfractaire
A tous ceux qui, victimes de
l'injustice sociale, prirent les
armes contre un monde mal
fait et formèrent, sous le draveau
de la Commune, la grande Fédé
ration des douleurs, je dédie ce
livre.

Ce livre, c'est l'Insurgé », que
fout militant devrait avoir à sa por¬
tée pour consolider sa foi, raffermir
6on courage et, aux heures de doute
dans la lutte inégale, trouver un
inépuisable réconfort dans le combat
«juotidien contre « le monde mal
fait ».

Mais qui se soucie aujourd'hui
fie Vallès, de sa vie et de son œuvre
^admirables ?

Pas les révolutionnaires en peau
'de lapin qui, eut dit Gaston Coûté,
h sont casés et bien casés », bien
teûr.

Chaque époque a les révolution-
«aires qu'elle mérite. Parce que la
■inôtre n'a pas de Vallès, nous som¬
mes obligés de vivre par la pensée
fo Vallès de l'époque passée.

Vallès, c'est l'enfant malmené, le

bachelier qui eut faim, le génie qui,
jamais, ne fut à vendre.
C'est « L'en Dehors » tapant sur

la famille, sur la religion, sur l'ar¬
mée, sur le capital, sur l'Etat, sur
la police, sur tout ce qui est mau¬
vais, sale, hypocrite, laid, inhumain.
C'est l'écrivain lâchant sa plume

inimitable qu'il sait si bien tremper
dans le vitriol pour ê.tre à la tête du
peuple les jours de lutte et de ré¬
volte.
C'est un homme de la race des

Louise Michel, Blanqui, Malatesta,
race qui se perd de plus en plus
et menace de s'éteindre.
Vallès, c'est un exemple et un

symbole.
Autrefois, à chaque anniversaire

de la mort de la Commune, les
différentes écoles socialistes ne lais¬
saient pas passer cette commémo¬
ration sans rappeler longuement la
mémoire du célèbre pamphlétaire.
Il n'en sera vraisemblablement

pas de même cette année. Dame...
on n'est plus dans l'opposition !
Les anarchistes seront sans doute

les seuls à renouer cette tradition.
Dans « l'Enfant », Vallès nous

dépeint longuement les efforts du
père pour façonner le cerveau de
l'enfant rebelle en lui enseignant
avec force taloches le respect des
institutions officielles.
Le gosse rejimbe, note dans son

cerveau toutes les anomalies d'une
telle éducation pour, plus tard, cri¬
bler de railleries son paternel,
reflet de la société imbécile.
Etudiant, c'est la lutte quoti¬

dienne au quartier latin où la jeu¬
nesse des écoles est passionnée des
idées nouvelles.
Les cours de Michelet ont lieu

dans un enthousiasme indescripti¬
ble.
Puis, c'est le coup d'Etat de

« Badinguet ».
Quelques jours avant le plébiscite

qui doit consacrer la forfaiture de
ce dernier, l'amphithéâtre de la
Sorbonne est plein à craquer d'étu¬
diants républicains.
On chuchote que Jules Simon,

un des chefs de l'opposition, va
donner des raisons sensationnelles
pour refuser le serment exigé nar
le nouveau régime.
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AU MUR DES FÉDÈRES |
Une délégation des syndicalistes révolutionnaires français et espagnols,

une délégation de la Fédération anarchiste et Jeunesse libertaire (région
parisienne), se rendront au Père-Lachaise :

DIMANCHE 26 MAI 1946, RENDEZ-VOUS A 10 HEURES DU MATIN,
PLACE VOLTAIRE

pour saluer la mémoire des défenseurs de la « Commune ».
Que tous les travailleurs qui pensent que l'hommage aux morts de

1871 est incompatible avec les formules de sauvetage du capitalisme...
Que tous les travailleurs qui pensent que le nationalisme chauvin est

incompatible avec le souvenir des journées sanglantes...
Que tous les opprimés qui considèrent l'héritage de la Commune com¬

me ne consistant pas à réclamer « l'Union des Français », mais à prêcher la
lutte des exploités contre leurs exploiteurs...

Que tous ceux qui conservent leur foi en la révolution sociale se joi¬
gnent à la délégation des véritables héritiers des « Communards » : LES
COMMUNISTES LIBERTAIRES.

LA FEDERATION ANARCHISTE.

Une Conférence
pour rien...

BILANNÉGATIF
C'est avec une unanimité touchan¬

te que tous les journaux, quelle que
soit leur orientation politique, ont
admis que la conférence de Paris se
termine sur un échec; aucune solu¬
tion n'est venue améliorer les possi¬
bilités de rapports entre les deux
blocs, car il est inutile de faire des
phrases, nous en sommes bel et bien
là, malgré toute la répugnance que
nous ayions à constater qu'après deux
ans, les positions se cristallisent, en
vue d'un nouveau partage du monde,
et que fa Patrie, la Liberté, la Dé¬
mocratie, on sait par expérience ce
que valent, dans les moyens dont
disposent les gouvernants, ces slo¬
gans. La croisade antibolchevique
n'est pas un monopole hitlérien, et
de l'autre côté la démocratie et la
patrie du prolétariat rassembleront
encore de nombreux partisans. Les
ministres ont renvoyé tous les pro¬
blèmes les plus intéressants à l'étu¬
de des suppléants qui déposeront les
rapports en vue de la conférence du
15 juin où les travaux reprendront.
Il est évident que cette vacance a
pour but de gagner du temps et
d'étudier chacun dans son milieu les
Darades, ripostes et feintes que
Ton ne manquera pas de faire le 15
juin. Le 2 juin, élections en France,
depuis que notre pays reprend une
place importante dans les réunions
diplomatiques mondiales, il n'échap¬
pera pas que le résultat des élections,
ici, sera un indicatif sur nos futures
positions, or, le référendum a plutôt
renforcé les positions anglo-saxonnes

rence socialiste de Londres, où l'on
voudrait ressusciter la IT Internatio¬
nale; une proposition des délégués
français vise à réclamer des gouver¬
nements à direction socialiste une

politique identique sur les grands
problèmes internationaux, le premier
qui a été évoqué est celui de Franco,
or les commentateurs nous informent
prudemment et hypocritement « que
les délégués n'agissent qu'en mili¬
tants et non en hommes de gouver¬
nement », Nous le savons parbleu
bien ! que du programme à l'action
réelle il y a la route de Canossa. La
trahison socialiste n'est pas nouvelle
ni unique, elle est inhérente au parle¬
mentarisme. Bourgeois, Blum, Atlee
et leurs amis sont trop au cou¬
rant de la question pour se faire des
illusions ef, pour la question d'Espa
gne, Blum est encore mieux placé
que quiconque pour savoir comment
on s'y prend pour trahir la révolu
tion, ceci d'ailleurs n'autorise pas à
supposer que MM. Thorez et Cie
procéderaient autrement, ils ont
choisi la cqllaboration bourgeoise sur
tous les terrains, cocus, battus et
contents quand même, ils braillent
plus fort que n'importe lesquels, à
condition de ne prendre aucune res¬
ponsabilité, car là, placés au même
point que Son Excellence M. Molo-
tov, « ils doivent avant de s'engager
en référer à leur gouvernement pour
en recevoir les instructions ».

La prochaine réunion verra-t-ellc
les « 4 » ou les « 21 » ? Les
« 21 », c'est l'appui des Domi-

Electeurs, désertez les urnes!
N'oublions pas la

GiinuiE de nus
Pourquoi nous ne volerons pas

Voter, c'est reconnaître implicitement une valeur quelconque à l'Etat.
S'abstenir, c'est faire œuvre de moraliste tant il est prouvé que l'Etat est mora¬
lement mauvais. L'Etat corrompt non seulement ceux qui le subissent, mais
également ceux qui l'imposent. L'Etat, instrument de contrainte, est le principe
même de la négation de la liberté.

Dans une organisation étatiste, l'autorité est toujours exercée à contre¬
sens et jamais basée sur la compétence librement reconnue par l'individu. Le
juge et avec lui le tribunal en sont le prolongement naturel. Tout jugement ren¬
du dans les conditions actuelles est une affirmation scandaleuse de l'arbitraire.

Une justice à sens unique. Une justice dont l'appareil, constitué par la
classe privilégiée, n'est qu'un moyen pour subjuguer le plus grand nombre..
Cette justice, qu'elle soit démocratique, ou celle d'un parti prétendu^ révolu¬
tionnaire, est toujours partiale. Elle est toujours la condamnation de I individu
par la société, ou plus exactement par les dirigeants, les chefs de cette société.

Notre abstention, c'est plus qu'un vote, c'est une pierre à la seule vraie
constitution ; la révolution libératrice par l'action directe révolutionnaire, la grève
générale expropriatrice. A bas les endormeurs de la politique, qu ils soient de
droite ou de gauche J

L'ÉTAT AU SERVICE DE LA BANQUE

LA COLOMBE DE LA PAIX

de plut, dans les milieux intéressés,
on nous fait remarquer que seule une
aide extérieure peut nous tirer du
mauvais pas où nous sommes et,
comme la Russie, non seulement
doit penser à relever sa propre éco¬
nomie, mais doit la renforcer en vue
de difficultés que ta diplomatie so¬
viétique feint d'ignorer ou de nier,
mais sur lesquelles elle est fixée. En
Italie, également le 2 juin, les élec¬
tions indiqueront la tendance de la
politique extérieure, petit à petit
l'Europe reprendra ses caractéristi.
ques et lorsque les pions seront tous
en place, c'est là que le grand jeu
se fera; il ne fauf pas perdre de vue
que l'Italie, sur la question dp fq
couronne, risque d'être coupée en
deux : la partie septentrionale sem¬
blerait gagnée à la République com-
munisante. le Sud de l'Italie, étant
plus attaché à la maison de Savoie
et au Vatican; toutefois, ce qui est
remarquable, c'est la tendance natio¬
naliste que Ton trouve dans tous les
pays, ici on réclame le détachement
de la Ruhr et de la Westphalie, pen¬
dant que les communistes allemands
réclament l'unité de l'Allemagne.
Tito agent communiste réclame Tries-
te et les environs immédiats, pen¬
dant que les communistes italiens ne
sont pas d'accord sur une amputa¬
tion, même partielle, de l'Italie. Ces
désaccords de surface ne doivent pas
nous faire perdre de vue la confé-,

nions, mais aussi le poids de peti¬
tes nations favorables aux Soviets,
les problèmes seront-ils enfin réso¬
lus, nous ne le croyons pas puisque
rien que sur cette question et pour
un mot que Molotov ne traduirait
pas de la même façon que Bevin et
Byrnes, il a fallu entrer dans une

discussion sans fin... il n'y a qu'un
mot pour lesquels ces Messieurs ne

se trompent pas, c'est « Guerre »,
car sous tous les régimes et dans
tous les Etats, ils sont tellement
d'accord sur sa valeur exacte qu'ils
ne se disputent que lorsqu'il s'agit
de la Paix, mot dont la valeur échap
pe toujours aux diplomates... Pour¬
tant, si les peuples voulaient, sans
conférence, sans excellences, sans
chefs géniaux ou aimés, sans diplo¬
mates..., quelle jolie Paix ils pour¬
raient faire.

Lire en 3 e page

Répression
contre

les fédérés

L'Éfa1, fournisseur
6h marché noir
des Devises

Le titre n'a rien, hélas, de dé¬
magogique et voici comment se
passe l'affaire. Les exportateurs
français doivent déclarer leur
prix de revient à l'étranger et
verser les devises reçues contre
remise par l'Etat d'une somme
correspondante en francs. Gr,
aucune vérification officielle ne
contrôle les affirmations de ces
négociants qui peuvent ainsi se
constituer une réserve de devi¬
ses, en sous-estimant, fraudu¬
leusement le montant des som¬
mes étrangères reçues. Ceci
n'est pas mal, évidemment,
mais il y a mieux.
Les industriels ou négociants

le la réexportation reçoivent
naturellement des devises étran¬
gères de la part du gouverne¬
ment français pour acheter les
marchandises en provenance de
l'extérieur, en vue de les trans¬
former et de les réexpédier, soit
au pays d'origine, soit, le plus
souvent, à une autre nation.
Ceci est logique,, mais ce qui
Test moins c'est que les Services
compétents se désintéressent
totalement de la bonne foi ou
de la capacité réelle de réex¬
portation des industriels qui ont
profité des autorisations d'a¬
chat de devises. Inutile de dire
que, si certains négociants res¬
tent dans une probité commer¬
ciale toute à leur honneur,
d'autres, et nombreux, « se su¬
crent » d'autant plus que le
contrôle, s'il existait, ce qui
n'est pas le cas, serait fort ma¬
laisé puisqu'il s'écoule un délai
de six mois ou un an entre le
moment d'achat à l'Etat des de¬
vises et la réexportation des
marchandises travaillées.

Vous voyez donc que nous
n'exagérons rien lorsque nous
écrivons que notre gouverne-
nement alimente le marché
noir des devises. Ce fait, en réa¬
lité, s'il se limitait à cela, nous
laisseraient assez froids ; Nous
ne sommes pas, mais pas du
tout, en contemplation devant
le Veau d'Or et ce joli métal
ne nous intéresse vraiment
qu'en tant que matériau inoxy¬
dable, indispensable dans cer¬
tains cas, tel que prothèse den¬
taire et autres. Mais il existe
une folle, une criminelle poli¬
tique d'exportation qui fait et
prévoit une pénurie artificielle
de produits indispensables par
leur vente à l'Etranger. Actuel-
'ement, vêtements de toutes
sortes, automobiles, produits
mécaniques et même produits
alimentaires, toutes ces mar¬
chandises, que nous ne pouvons
avoir que par tickets ou bons
d'achats et qui nous sont né¬
cessaires, dont la raréfaction
artificielle crée un danger mor¬
tel pour la race par la médiocre
qualité physique des jeunes gé¬
nérations qui en sont le plus
durement touchées, toutes ces
denrées et matières, disons-
cous, sont vendues à l'étranger
pour la folle satisfaction de re¬
cevoir ces affolantes devises. Et
le cet or, drainé par des mains
avides, une partie serait léga-
ement. officiellement retenue
par des aigrefins sans scrupu¬
les, favorisés par un incapable
et Insoucieux gouvernement ?...
Ici nous nous insurgeons et con¬
tre le désordre,, la gabegie et le
gaspillage capitaliste, nous con¬
vions le peuple à jeter bas sans
retard, ce régime de boue, pour
instaurer Tordre, le sens ration¬
nel et l'économie qui, nous le
prétendons hautement sont
l'apanage exclcuslf de I'Anar-

Le Gouvernement
subventionne la Haute-Banque
La Société des Mines d'Or de

Salsigne exploite la meilleure
mine d'or de France. En 1938-
1939, elle a produit entre autres
métaux, 1.557 kg. d'or. La
guerre a ralenti sa production
et l'Etat lui alloue une indem¬
nité d'environ cent francs par
gramme d'or extrait. La société
est en pourparlers pour faire
augmenter cette subvention, ce
qui dénote un singulier état
d'esprit de part et d'autre. De
la part de Salsigne, les préten¬
tions qu'elle émet frisent l'in-
consience ou le cynisme; de la
part du gouvernement, la sub¬
vention allouée, en ces circons¬
tances, est tout simplement
scandaleuse. A l'heure où les
augmentations des salaires, ap¬
prouvées et accordées par le
patronat, sont refusées par
l'Etat, ces 100 francs prennent
une signification qui devrait
faire réfléchir syndicalistes et
ouvriers sur la sincérité des
opinions égalitaires et démocra¬
tiques de nos actuels dirigeants,
quels qu'ils soient en général et,
en particulier, sur celle du ca¬
marade Marcel Paul, Ministre
de la Production Industrielle,
qui soumet et propose favora¬
blement cette mesure à l'agré¬
ment de son collègue socialiste
M. Philipp, notre grand argen¬
tier.
Mais où l'histoire dépasse les

bornes et prend les proportions
d'un scandale intolérable, c'est
lorsqu'en définitive,, cette in

demnité est une subvention ti¬
rée des deniers publics, accor¬
dée à la Haute-Banque. Qu'on
en juge : SaLsigne est une fi¬
liale dé la célèbre « Association
Minière », trust puissant con¬
trôlant un certain nombre d'en¬
treprises françaises et étrangè¬
res. Cette Association Minière
est contrôlée et est même
en fait la propriété de deux
représentants de cette fameuse
Haute-Banque dont nots écri¬
rons un jour l'histoire et dé¬
voilerons les noms. Les deux
membres de cette association
occulte sont : te Banque Mîra-
baud et Cie et la Banque de
Gunburg. Les dividendes reçues
par ces deux banques pour leurs
participations dans l'Associa¬
tion Minière, dont la trésorerie
est alimentée en partie par l'in¬
demnité gouvernementale ac¬
cordée à sa filiale, ne sont donc
en réalité QU'UNE SUBVEN¬
TION DE L'ETAT. Qu'en pen¬
sez-vous travailleurs aux salai¬
res bloqués ? Et que dites-vous
de ces traitements à sens oppo¬
sés ?

L'influence de ces deux éta¬
blissements bancaires sur le
personnel gouvernemental —

ministres, députés, est... — est
tellement puissante qu'une au¬
tre filiale de l'Association Mi¬
nière. ta Société Houillère de
Sarre-Mcselle a pu, au début de
1945 « s'assurer auprès des or-
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LETTRE

les arnarctilsfes italiens
à l'œuvre

C'est déjà une vieille histoire, mais
qui est restée vivante pour toute la
population de Carrara.

Après l'armistice, la vie de Carrara
se trouvait très entravée du fait de
la destruction d'un pont indispensa¬
ble au ravitaillement et à l'exporta¬
tion des marchés de cette ville. La
municipalité adressa de nombreuses
demandes officielles qui, pendant
longtemps demeuraient sans répon¬
se. Enfin, on se décida à faire des
promesses, mais elles ne furent guè¬
re plus fructueuses.

La population s'impatientait et les
besoin; devenaient de plus en plus
urgents.

Les anarchistes qui, à Carrara,
sont le mouvement le plus important,
allaient réquisitionner tout le maté¬
riel nécessaire à la construction du
pont et trouvèrent facilement de
nombreux ouvriers qui acceptaient
de travailler moyennant la nourriture.
Des camarades spécialistes firent les
plans et on se mit au travail avec ar¬
deur.

Les démarches officielles avaient
duré de longs mois, il n'en fallut pas
tant à nos camarades pour construire
le pont par leurs propres moyens.

Bien vite Te « pont des Anarchis¬
tes » (ainsi appelé par la popula¬
tion), rétablissait la circulation.

Des tracts furent diffusés, mon¬
trant que là où la bureaucratie avait
échoué, ta bonne volonté d'un petit
nombre d'hommes avait largement
suppléé et invitant la population à
multipier les initiatives de ce genre
sur le terrain de la commune. Cette
expérience fit grosse impression,
bien qu'à Carrara, ia lutte tenace des
anarchistes pendant tout le fascisme,
leur participation active aux luttes
syndicales et à tous les problèrqes de

la classe ouvrière font que personne
ne les considère comme des « rê¬
veurs ».

Mais il est bon que par le monde
■on sache que si les anarchistes veu¬
lent la destruction de la structure so¬

ciale actuelle, ce n'est que pour
mieux construire une société nou¬

velle.

La situation en Sicile
Les journaux italiens sont presque

muets sur les événements siciliens.
Aux révoltes des autonomistes sici¬
liens, le gouvernement de Rome a

répondu par une répression féroce
dont il ne s'est naturellement pas
vanté. Intervention armée, arresta¬
tions, tortures sont revenues à l'or¬
dre du jour comme au temps du fas¬
cisme.

Mais cette répression épargne soi¬
gneusement les dirigeants du mouve¬
ment, les latifondistes, réactionnaires
siciliens qui se contentent d'exploi¬
ter le courage de la jeunesse et le
désespoir d'un peuple misérable, sous
le couvert d'une lutte pour des con¬
quêtes naturelles, la liberté et la jus¬
tice.

Face à cette situation, nos cama¬
rades siciliens intensifient leur pro¬
pagande, montrant que la seule so¬
lution à la misère des paysans et du
peuple en général est la transforma¬
tion de l'économie sicilienne dans ur»
sens collectiviste, par l'expropriation
des barons, propriétaires des terres et
des mines au profit des travailleurs.

Là comme ailleurs, la presse ne
parre pas dos véritables caqses de
révolte du peuple et on se contente
de riposter à la misère par la force)
armée.
D'après « Era Nacoire » (Turin).;



LE LIBERTAIRE

LA HAUTE BANQUE [Une impasseest-elle plus puissante
que le Gouvernement?
Chacun sait qu'un accord

financier franco - britannique
vient d'être conclu dernièrement
et l'une de ses clauses prévoit.
« que le gouvernement français
« réquisitionnera et remettra au
€ gouvernement britannique...
« les valeurs mobilières dont le
« Trésor britannique dressera
« lui-même la liste, en accord
« avec le Stock-Exchange », le
prix de rachat par le gouverne¬
ment anglais de ces valeurs li¬
bellés en sterlings et apparte¬
nant à des porteurs français,
sera calculé d'après les cours
moyens cotés à Londres compris
entre la période de l'ordre de ré¬
quisition et la date de publica
ticrn par le gouvernement fran¬
çais. Les sommes résultant de
ces ventes seront affectées au
remboursement de la dette fran
çaise. Malgré la brièveté néces¬
saire, due au format du journal,
nous pensons être compris.
Eh bien, à cet endroit nous

éprouvons de l'embarras à nous
répéter : le coup est classique et
s'il ne dénote pas du génie de la-
part de la Haute-Banque qui ne
varie guère ses mauvais coups, il
n'en réussit pas moins â chaque
fois. Une campagne financière
défaitiste précède les initiatives
gouvernementales, soit en l'oc¬
currence les bruits alarmistes
de réquisitions éventuelles des
avoirs à l'étranger par l'Etat
français. Auparavant une pro¬
pagande en sens inverse a dé¬
montré la sécurité de ces mêmes
titres étrangers par rapport à
l'insécurité des actions françai¬
ses et la Haute-Banque a vendu
au prix fort tous les titres dont
elle voulait se défaire. Première
opération fructueuse. Affolés
par les nouvelles concernant la
réquisition dont la date ultime
est restée intentionnellement in¬
certaine, le récent petit porteur
vend à perte avant qu'il ne soit
trop tard, pense-t-ïl. Puis, et
c'est ce qui se vasse actuelle¬
ment, il apprend — mais trop
fard puisqu'il a vendu — que
pette « date de réquisition » lais¬
sée alors dans l'ombre sera cer¬

tainement celle de la réquisition
générale prononcée à la fin de
l'année dernière auquel cas les
nouveaux porteurs — la Haute-
Banque vendeuse puis acheteuse
— touchera « des prix de rachat
« très supérieurs aux cours cotés
« à la Bourse de Paris », deuxiè¬
me opération fructueuse. A-t-on
compris ?
Le mécanisme est simple, très

simple, mais il suppose évidem¬
ment et dénote naturellement
Une complicité gouvernementale
puisque tout réside, en défini¬
tive, dans la connaissance préa
lable de la PERIODE FINALE
MENT FIXEE pour établir les

cours moyens. En ce cas, dira-
t-on, l'affaire est complexe car
il a fallu s'assurer la complicité
du gouvernement anglais et celle
du gouvernement français. C'est
exact et c'est pourquoi nous
avons souligné plus haut que
l'accord du Stock-Exchange
était indispensable. Car il n'y a
que les prolétaires pour avoir un
sens amoindri des reconnais¬
sances et obligations internatio¬
nales, Le Haute-Banque recrute
ses membres dans la finance
internationale et, pour le cas qui
nous occupe, n'oublions pas que
la famille Rothschild qui la re¬
présente dignement se divise en
trois branches : l'une à Franc-
fort-sur-le-Mein, l'autre à Paris
et la troisième à Londres, où elle
est toute puissante précisément
au Stock-Exchange, dont l'ac¬

cord est indispensable. Quant à
la puissance de la branche
çaise, elle est clairement dé
montrée dans l'affaire des
Nationalisations, dont nous en¬
tretenons nos lecteurs depuis
un certain temps — et principa¬
lement dans les remises fraudy
leuses des participations des Mi
nés de houille, qui ne peuvent
s'accomplir qu'avec l'appui de la
neutralité de notre gouverne
ment. Est-ce clair ?

Le coup, s'il n'est pas hon
nête, est superbe et cependant
il y a mieux encore. Les estima¬
tions du gouvernement français
fixaient à 40 millions de livres
le total des titres ou actions et
à 25 millions de livres les avoirs
en sterlings — c'est-à-dire
marchandises, propriétés immo¬
bilières, espèces liquides, etc. —

possédés par des citoyens fran
çais en zone sterling, des êx-
perts britanniques n'hésitent pas
à DOUBLER ces Chiffres. Qu'est
à dire ? D'où provient pareille
différence d'estimation ? C'est
fort simple en vérité : c'est qu'il
existe donc des valeurs et avoirs
que le gouvernement français
n'a pas voulu reconnaître, à
moins qu'il ne les ait jamais
connus. Ce sont vraisemblable
ment ces mêmes valeurs que le
Stock-Exchange oubliera sur la
liste des valeurs qu'il doit four¬
nir en toute indépendance au
Trésor britannique et cette omis¬
sion doit concerner des partici¬
pations, contrôles et placements
fort avantageux et prépondé¬
rants dans l'économie britanni¬
que et impériale. Gageons que
1er infortunés experts anglais
qui ont si lourdement dévoilé le
pot-aux-roses n'auront pas la
vie facile... Mais nous les
anarchistes qui n'avons person¬
ne à ménager,, devant l'ampleur
de ces faits, devant leur véra¬
cité indiscutable et devant les
troublantes conclusions qui en
découlent, nous posons à nou¬
veau la question : la Haute-
Banque est-elle sacrée pour le
gouvernement actuel ?

uiesT
Un fait saute immédiatement

aux yeux même des m un.-- aver¬
tis : les deux pays directement
intéressés — dans cette affaire
l'Italie et la Yougoslavie — sont
délibérément tenus à l'écart des
décisions irrévocables. Le rôle
secondaire et effacé des pays mis
an cause se renouvellera à cha¬
que cas particulier : tout se pas¬
se comme si ces nations — cel¬
les-ci et les autres dont la. vie
sera mise en jeu — étaient inca¬
pables de se conduire elles-mê¬
mes l'U.S.A. et l'Angleterre alliés
d'un côté, l'U.R.S.S. de l'autre,
mènent le jeu, leur jeu. Le reste,
c'est-à-dire le Monde forme les
pions de l'échiquier et n'a qu'un
rôle passif, la France y com¬
prise.

Trieste entre les deux guerres,
rattachée à une forte puissance
maritime, l'Italie, n'a pas vu
son développement s'épanouir.
Bien au contraire son activité a
diminué par rapport aux an¬
nées précédant 1914. Pourquoi ?
C'est que le port de Trieste est,
géqgraphiquement, le débouché
maritime de ce que l'on a ap¬
pelé « son arrière pays », You¬
goslavie, Hongrie, Autriche et
Tchécoslavie. Un tiers seule¬
ment de ses mouvements de
marchandises revenait à l'Italie,
les deux autres tiers étant par¬
tagés entre les pays cités qui, à
part la Yougoslavie, n'ont pas
d'accès à la mer.

Les contradictions économi¬
ques qui séparent irrémédiable¬
ment les Anglo-Saxons des Rus¬
ses, font que le problème de
Trieste est indissolublement lié
au problème danubien que nous
étudierons dans un prochain ar¬
ticle. Ces contradictions entraî¬
neront ou la stagnation ou le
développement du port de
Trieste au bénéfice ou au détri¬
ment de la navigation danu¬
bienne, ainsi que le sort des
ports d'Hambourg et de Brème.
Ce bref aperçu éclaire la com¬
plexité — et le DANGER — du
problème de Trieste et démon¬

tre pourquoi la question locale
est devenue un casse-tête euro¬
péen. Or comme la possession
économique des matières pre¬
mières et des industries euro¬
péennes sont une question de
vie ou de mort pour les régimes
capitalistes anglo-saxons et rus¬
ses — capitalisme privé pour les
Anglo-Saxons, étatique powr les
Soviets — comme le consom¬
mateur européen est indispensa¬
ble à la production des Trois
« Grands », le problème de
Trieste est en définitive d'ordre
international et suffit à expli¬
quer l'intransigeance des posi¬
tions russes-anglo-saxonnes. Il
établit lumineusement les rai¬
sons pour lesquelles les pays vé¬
ritablement intéressés sont lais¬
sés à l'écart de la discussion.
L'internationalisation du port
de Trieste avantage les bussines-
men yankes par le seul fait
que la gestion du port étant
confiée aux compagnies de navi¬
gation maritimes dont les navi¬
res relâchent à Trieste, les so¬
ciétés américaines qui détien¬
nent 61 du trafic mondial y
auront une suprématie indiscu-

Du pain ... Coin !

Aux hasards du Chemin
t

ï±±

Points communs

Là Radio est une beiie chose
Ploum Ploum, I ra La La Chers auditeurs.

Si le procédé n'est pas nouveau,
on doit reconnaître que, de sa forme,
de sa conception et de tant d'autres
causes, dépend son résultat, plus ou
moins heureux. Or, il est indiscutable
Cju'On chante dans mon quartier —
avec prière de s'en tenir à l'orthw
graphe et non seulement du point dé
vue phonétique — est un modèle du
genre. Disons mieux : c'est la der¬
nière et la plus belle trouvaille du
siècle. « Ils chantent, donc iis paie¬
ront ». Comme quoi, il est impossible
d'apprendre quoi que ce soit à un
peuple qui a décidé de se laisser abê¬
tir coûte que coûte.

« Et s'il me plaît à moi d'être bat¬
tue, disait la femme de Sganarel-
Je ? » Bien sûr, bien sûr. Mais tout
de même, il y a des limites !

Si vous n'avez rien à vendre dans
votre boutique après n'avoir rien eu
sur votre table, cela ne fait rien. Ab¬
solument rien du tout, vous pouvez
pous en croire. Un petit coup de

Ploum Ploum ira là là et voilà po¬
pulo remonté à bloc comme il con¬
vient. S'il n'a rien dans son assiette,
qu'est-ce que cela fait ? « Et, hop,
on en sortira ». Ne lui demandez pas
comment. Encore moins aux services
officiels qui entretiennent les chan¬
sonniers. N'appartient-il pas aux maî¬
tres-chanteurs de faire chanter les au¬
tres ?

Mais sachez bien que cette émis¬
sion sans goût est inattaquable, offi¬
cielle, et tout et tout. D'ailleurs, elle
est reconnue tellement indispensable
à une époque où l'insensibilisation du
menu fretin est obligatoire que sur la
demande de nombreux préfets (vous
avez bien lu) vous pouvez vous pré¬
parer à déguster prochainement : On
chante dans mon village ».

Car on ne voit pas du tout pour¬
quoi, seuls les Parisiens seraient des¬
tinés à être abrutis, alors que ces pe¬
tits veinards de la campagne échap¬
peraient de justesse "à l'assommoir of¬
ficiel.

vous êtes des poires

Entre deux ou trois pannes, un
flot de parasites, quelques petites in¬
terruptions « dues à un incident tech¬
nique », vous entendez tout à coup :
« La revue Machin 46 nous informe
des modifications de programme que
voici... »

Il y a un peu d'abus ; faire croire
aux chers auditeurs qu'une revue —

fût-elle comme c'est le cas. l'organe
de la maison — informe la Radiodif¬
fusion des modifications que cette der¬
nière apporte à sa guise, cela s'ap¬
pelle aller un peu fort. Bien sûr, on
comprend que c'est un moyen ingé¬

nieux de soigner la publicité de son
petit journal (publicité interdite aux
autres, naturellement). Mais de là à
prendre les cochons de payant pour
des fruits mûrs, il y a un pas que
ne franchiraient pas les combinards
de la radio s'ils n'étaient certains de
la veulerie générale.

Quant à Machin 46 qui s'appellera
47 l'année suivante et ainsi de suite,
nous ne demandons certes pas à vieil¬
lir, mais nous serions bien curieux de
savoir comment il s'intitulera dans 23
ans, très exactement.

Slogan

Du lait I du chocolat pour nos en¬
fants ! Vous en aurez si vous votez
pour une assemblée constituante et
souveraine... ça, c'est de l'octobre 45
bien entendu il y en a qui ont fonc¬
tionné, ils l'ont eue la Constituante
unique et souveraine. Pour le lait et
le chocolat, on repassera. Aujour¬
d'hui, c'est aux petits commerçants
qu'on fait des risettes : pour la pro¬
priété commerciale... pour la liberté
du commerce... votez Oui. Braves pe¬
tits commerçants, votez oui aussi pour
les forfaits triplés, pour les augmen¬
tations de taxe avec effets rétroactifs.
Votez oui ou votez non... vous l'au¬
rez quand môme « La Balayette ».
Et comment I

Souscrivez au Libertaire !
ABONNEZ-VOUS

Le LIBERTAIRE a besoin de l'aide de ses lec¬
teurs. Ne touchant aucune subvention et ne faisant
pas de publicité, il ne doit compter que sur les
abonnements et la souscription.
ATTENTION A NOTRE NOUVEAU COMPTE

CHEQUE POSTAL : Louis Laurent, 145, quai de
Valmy, Paris (10"), C.C.P. 589-76. — Abonnement
pour six mois : 100 fr.; un an : 200 francs.

Liberté ! Liberté !

Le P.R.L. défend la liberté, le M.
R.P. aussi, les socialistes en ont la
tradition, les radicaux, vieux Jaco¬
bins en sont les garants les plus sûrs,
les communistes eux, en sont les
champions... enfin tous ! à tel point-
que dès qu'un de ces gars-là voit une
affiche de propagande d'un adversai¬
re, il l'arrache, la lacère, la couvre
d'injures au nom de la Liberté d'ex¬
pression. Et en pleine Liberté, comme
il se doit 1

I" Mai

Un million deux cent mille manifes¬
tants avec tambours et clairons, avec
T'horez acclamé, Daniel Meyer distrai¬
tement écouté et Jouhaux déserté, peu
ou prou d'Internationale et autant de
Marseillaise... il paraît que c'était un
défilé de vainqueurs (victoire des sa¬
laires bloqués, du ravitaillement plus
déficient que du temps de l'occupa¬
tion, victoire du travail au rendement)
enfin victoire partout. Au Vel' d'Hiv'
les syndicats chrétiens s'élèvent con¬
tre le blocage des salaires et contre
le capitalisme Ijbéral ou d'Etat... Voi¬
là... c'est tout et ça suffit au bonheur
des claque-dents et autres chève-la-
faim... les vainqueurs ont la victoire
généreuse.

A quoi bon travailler ?
En province, le tarif officiel d'un

ouvrier électricien est de 30 francs
l'heure. Mais, tenez-vous bien : il y
a 38 francs à payer en plus par le

patron pour les taxes, assurances, im¬
pôts, etc... Chaque ouvrier revient
donc à 68 francs l'heure sur lesquels
le travailleur reçoit 30 fr., tandis que
l'Etat fainéant en reçoit 38.

C'est de cette façon, voyez-vous,
qu'une société bien organisée com¬
prend les choses. Ce qui est mainte¬
nant défendu dans les maisons spé¬
ciales et sur le trottoir est réservé
à ne rien faire.

Si vous voulez gagner votre vie
au gouvernement : se faire entretenir
avec la plus grande facilité, vous
saurez qu'il vaut mieux ouvrir un
bureau de contributions qu'un quel¬
conque commerce bon pour les idiots.

Avis de décès

On annonce la mort du lieutenant-
colonel de la Rocque connu surtout
pour l'invention des lampes de poche,
des salopards en casquette et des
parties de sport. Comme tous les
grands chefs il dirigeait le combat
de son bureau avec une rare audace.
Le 6 février 34 le vit aux prises dans
un combat sans merci, avec Maurice
Thorez ; combat qui heureusement
n'entraîna pas mort d'homme, chacun
restant au poste que le Parti lui avait
assigné,

Que Ce soit de droite ,ou de gau
che, un seul mot d'ordre : Il faut vo
ter ! Et que ce soit Mauriac, Georges
Delamarre ou les petits as de la Ré
volution de 50 et 51 % qui a donné
ses preuves en Allemagne, par exem¬
ple... on a de ces arguments ; Il faut
croire qu'ils tiennent à leur place, les
bougres pour être si intransigeants
sur la question. Il est vrai que
350.000 fr. par an... c'est assez sym
pathique I

Stakanovisme

La dernière assemblée de la
« Constituante » a été marquée par
une célérité dans le vote des lois que
de mémoire de parlementeur on
n'avait jamais connue. Et je te vote la
nationalisation des houillères et celle
des assurances et le collectif... Adop¬
té ! adopté ! Bref, en moins de
deux, 70 articles de lois furent votés.
Il n'y a que les lois scélérates qui
attendent leur abrogation depuis 50
ans... il est vrai qu'elles ont servi à
tous les gouvernants et qu'à l'occasion
elles resserviront ; aussi celles-là... on
les réserve !

Fascistes

La Confédération Générale de
l'Agriculture et la Confédération Gé
nérale des Travailleurs Chrétiens
ayant fait une déclaration de stricte
neutralité à l'égard du référendum et
des élections, le Conseil National de
la C.G.T. ferait bien de protester con
tre une pareille attitude, antirépubli
caine, antidémocratique et nous n'hé

sitons pas à le dire, qui émane sans
aucun doute d'éléments douteux, peut-
être fascisanits. Gambetta, d'ailleurs
se serait prononcé contre une telle
position.

Italie, Pétrole et les « Trois »

Vous ne comprenez pas très bien
les raisons de l'intransigeance améri
caine contre les prétentions russes en
Italie ? Une dépêche d'agence va
vous ouvrir des horizons : la célè
bre « Standard Oil Co » négocie un
accord sur l'exploitation des gise¬
ments de pétrole situés dans les ré¬
gions de Lodi et Créma, dans la val¬
lée du Pô, avec la Compagnie ita
benne « Azianda Générale Italiana
Petroli », dont une partie des ac
tions appartiennent au gouvernement
italien. La « Standard » est dispo
sée à investir une première somme
de 5 millions de dollars ; d'autres
suivront. Comprenez-vous mainte¬
nant ?

Les fameuses usines d'automobiles
« FHt » sont sous contrôle « Ford »

et « General Motors ». L'importance
de cette entreprise italienne est mise
en lumière par ce fait qu'elle repré¬
sente à elle seule le TIERS des in¬
dustries mécaniques du pays, indus
tries qui possèdent sans conteste les
« leviers de commandes » de l'éco¬
nomie transalpine. Or qui est maître
de l'économie est maître de la poli
tique.

« Standard » plus « Ford » et
«r General Motors », rois en Améri¬
que, font et défont les rois italiens.

Vous comprenez mieux mainte¬
nant, dites-vous, la situation créée à
l'Italie, tant à l'intérieur qu'à l'exté¬
rieur ?

Coucou ! ah ! les revoilà !

Général Giraud ! candidat du P.
R.L., on s'en doutait un peu ; gé¬
néral de Gaulle... en flirt très avancé
avec le M.R.P. Quand on vous disait
que ie peuple doit se méfier des mili¬
taires et des curés I

table et tireront de fructueux
bénéfices des énormes capitaux
investis dans l'aménagement et
l'outillage du port, ainsi que
dans l'excellent réseau ferro¬
viaire qui relie cette ville à son
« arrière pays ». Trieste à l'Ita¬
lie, devenue la vassale économi¬
que de l'Amérique est donc ie
mot d'ordre américain.
A cela l'U.R.S.S. réplique par

le chantage de la navigation
danubienne drainant les mar¬
chandises jusqu'aux ports de la
Mer Noire, étranglée, hélas, par
les Détroits. Or. nous l'avons vu.
Trieste s'étiole sans les clients
danubiens. Ce port faisant re¬
tour à la 'Yougoslavie, vassale,
elle, économiquement, politique ¬
ment et militairement de la
Russie, retrouve une activité
perdue depuis 1914,v Comme
l'U-.R.S.S. contrôle et contrôlera
dé plus en plus l'économie de ce
pays, cette activité se traduira
par des bénéfices non négligea¬
bles et des rentrées de devises
étrangères pour les Soviets.
L'étude du problème de

Trieste nous conduit donc à
cette triste réalité dans notre
régime moribond, tout se rap¬
porte à une questio3n de gros
sous. Le reste n'est que vaine
littérature ou attrape-nigauds.

Franco, gendarme de l'Europe

LesGrands d'Espagne
Le Conseil de sécurité de TO.N.U.

pouvait à l'occasion du Problème
Espagnol donner la mesure de sa

puissance pacificatrice, en face du
fascisme chancelant en Europe.
Disons tout de suite qu'ici nous

ne ncms faisions pas d'illusions, l'Es¬
pagne reste le terrain propice aùx
luttes idéologiques des blocs en pré¬
sence ; elle est aussi Un des bastions
du capitalisme anglo-saxon qui a
investi dans les industries ibériques
des capitaux importants et qu'une
révolution menacerait de façon très
sérieuse.

Géographiquement, l'E s p a g n e,
comme la France sont les bases de
départ d'une lutte qui pourrait sur¬
gir du jour au lendemain contre là
bolchevisation de l'Europe Occi¬
dentale. '

Il est actuellement malheureuse¬
ment prouvé qu'une Europe livrée
à elle-même après les destructions
qu'elle vient de subir n'est pas en
état pour une période assez impor¬
tante de se suffire à elle-même, le
redressement économique de l'Eu¬
rope est donc fonction de l'aide ex¬
térieure des puissances qui écono¬
miquement commandent le monde.

Indubitablement les Etats-Unis
sont en tête de ces puissances ; et
tant que la Russie n'aura pas at¬
teint une possibilité de production
lui permettant de faire démarrer
toutes les autres nations européen
nés, ce n'est pas en Europe que
nous trouverons la solution. Aussi,
les systèmes économiques (capita
lisme libéral et capitalisme étatique
totalitaire) se rencontrent-ils en ad¬
versaires. Pour l'Espagne une chu¬
te du Régime Franquiste, c'est une
démocratie dirigée que les Angio-
Saxons accepteront ; une révolu¬
tion profonde et sociale est contrai¬
re à leurs intérêts. Quant à la Rus¬
sie, elle se contentera également
d'une démocratie, où l'élément
communiste serait représenté, mal¬
heureusement pour les Soviets, le
parti communiste stalinien n'est
pas prépondérant en Espagne, et le
déclancbement d'une Révolution
dans ce pays, serait susceptible
d'entraîner le mouvement Révolu
tionnaire beaucoup plus loin que
les buts dont les Staliniens fixent
actuellement les limites et l'exem¬
ple serait grave pour tous les pays
dont l'économie est en déconfiture
Les peuples n'auraient plus les yeux
tournés vers le Kremlin et l'Etoile
d'Orient pâlirait devant le flam
beau occidental... Cela non plus on
xie le veut pas.

De toute façon, l'intervention de
sir Alexander Cadogan est un ap
pui tacite du gouvernement Franco
c'est la non-intervention de 1936
avec toute son hypocrisie et sa cri
minefle impuissance, pourquoi l'An¬
gleterre si susceptible à l'égard de
Franco, l'est-elle moins à l'égard de
la Grèce ? Pourquoi soulever une

question de droit essentiellement
contestable dans le problème ira¬
nien, alors que des millions d'indi
vidus ont été sacrifiés sur le slo¬
gan « La fin de tous les Fascismes
et de toutes les dictatures » en Eu¬
rope et que Roosevelt aurait solen¬
nellement annoncé comme étant un
des buts de cette drôle de guerre ?
Gromyko, délégué de l'U.R.S.S. a

amené des preuves que nous con¬
naissons tous, que faut-il au Con¬
seil de Sécurité ? la confirmation
des allégations du délégué soviéti¬

que, c'est une de ces méthodes, de
ces vieux trucs dont on nous avait
annoncé la fin,^ui sont réédités...
ce qu'il faut gagner... c'est du
temps ; ce qu'il faut c'est maintenir
des positions, car la guerre n'a rien
réglé des contradictions capitalis¬
tes...

En Espagne... il y a de l'Uranium
que Franco s'est empressé de natio¬
naliser et un pays qui devient dé¬
tenteur d'Uranium ou de Pluto¬
nium rejoint immédiatement et par
priorité, les détenteurs de Pétrole...
et nous- savons ce que coûtent ces
richesses... quelques millions de vies
humaines... du cent pour sang.
L'Espagne... l'Allemagne... La

Grèce abcès de fixation nécessaires
pour entretenir les peuples dans
une terreur continuelle dans l'as¬
servissement sans fin j pour les di¬
viser, car la racaille politicienne
qui prend parti travaille pour elle

seule. Les vingt-deux fusillés d'hier
ou de demain, quelle tête d'affiche
pour un meeting à grànd renfort de
tam-tam !... mais quelle action me*
ne-t-on au delà des discours ? Mê¬
me quand on est dans les conseils
du gouvernement, même lorsqu'on
est Une majorité de la représenta¬
tion populaire ? Rien ! Car il y a
l'agitation publicitaire...et ily a l'ac¬
tion, mais celle-ci est commandée
par des impératifs que le cœur et
la conscience condamnent. Tout le
reste ce n'est que de la propagande.
Franco reste le chien de gàrd«

nécessaire, comme Hitler l'a été et
comme Mussolini dans leur époque
de splendeur, ils ont rendu des ser¬
vices incontestables en Espagne de
1936 à 1938... Franco, c'est l'héritier
naturel de la fornication capitaliste
et fasciste... avec le cas aggrav&ht
que le Caudillo jouit de la science
que donne l'expérience.

LES LETTRES

jeux de quilles de la paix

Réunions publiques et contradictoires
Les Anarchistes et les élections

CENTILLY (Seine)
Mardi 28 mai, à 20 h. 30
Salle Berthelot, Café Durand

5, rue Albert-Gulpin
vwia/vvwvvwvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvt

COLOMBES (Seine;
Mercredi 29 mai, à 20 h. 30

10, rue de Paris
YWVYWYYXWYwuim Y YAYYYVVYYYY'Y

PÂRIS-l 8"
Mercredi 29 mai, à 20 h. 30

Salle Trétaigne, 7, r. de Trétaigne
Métro Jules-Joffrin

PARIS-V
Vendredi 31 mai, 20 h. 30

BAL DES FLEURS

Boulevard de l'Hôpital
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LA ROCHELLE

Dimanche 26 mai, à 14 h. 30
127, av. Carnot, à St-Maurice

Anarcho-Syndicalisme
et Triomphe de la Révolution

LE ZERO
ET L'INFINI

« La mort de tout homme m diminue, parce que je fais partie
du genre humain. Ainsi donc, n'envoie donc jamais demander pour
qui sonne le glas : il sonne pour toi. »

(Hemingway.)
Ali moment où les écrivains amé¬

ricains avec Faulkner Miller, Stein¬
beck, Saroyan, se disputent la cri¬
tique sur le seul plan technique ;
l'anglais Arthur KoeStler, juif hon¬
grois d'origine, devient le sujet d'une
Controverse beaucoup plus profonde.
« Le Zéro et l'Infini » prend l'al¬
lure d'un manifeste.

Arthur Koestler, ex-membre du
parti communiste, correspondant de
presse en Union Soviétique dans les
années trente, emprisonné dans les
geôles franquistes lors de la guerre
civile, emprisonné en France au
camp du Vernet à son retour d'Es¬
pagne, n'est pas un plumitif niais un
homme d'action et un révolution¬
naire. C'est à la suite des procès de
Moscou qu il se sépare du Parti
communiste. Ce sont ces procès,
dont le verdict fut la liquidation de
la vieille garde bolcheviste, qui font
le sujet de l'ouvrage. C'est à la mé¬
moire des victimes de ce procès,
dont plusieurs lui étaient personnel¬
lement connus, que l'auteur dédie
a Le Zéro et l'Infini ». Hj.
Nicolas Salmanovitch Roubachof;

le personnage principal dp livre of¬
fre quelques ressemblances-, avec les
Boukharine, Piatakov, Pi 'èbrajens-
ky, Mratchekovski, RakoirJki, Zino-
viev, etc..., condamnés à 'mort par
l'Etat bureaucratique de Staline,
coupables de ne pas suivre la ligne
générale.
Le drame des procès de Moscou

est d'ordre moral. C'est celui de
deux conceptions antagonistes; l'une
déclarant l'individu sacré, l'autre le
subordonnant à la communauté ;
chrétienne en son essence dans le
premier cas et rationaliste dans le
second, mais de part et d'autre arbi¬
traire et dont les problèmes se trou¬
vent posés sur un plan unique de
connaissance : objectif ou subjec¬
tif.

Roubachof dans sa cellule vit tout
ce drame. Il y emploie toute sa lo¬
gique pour justifier tantôt l'une, tan¬
tôt l'autre de ces deux attitudes tant
il est vrai que, placées sur leur plan
unique, les deux thèses sont défen¬
dables et, pareillement, condamna¬
bles. Au cours de trois audiences il
sera amené progressivement à re¬
nier ses théories humanitaires, con¬
vaincu de la logique des moyens
employés par le Parti et de la né¬
cessité de sa propre condamnation,
de son propre sacrifice sur l'autel
communiste ; il fera même une con¬
fession publique. Ce petit homme
barbu, cet ancien chef de partisans,
a l'âme d'un martyr. C'est un fana
tique comme Ivanof, Comme Gletkin
ses juges successifs. Avec Rouba
chof on se sent transporté aux pé-
iodes mémorables de la Sainte In¬
quisition où bourreaux et victimes
ont une foi égale.
Tous ces personnages de Koestler

semblent souffrir d'une abstraction
qu'ils situent dans le futur et qui
serait une sorte de Terre Promise
Leur mal est un mal du pays au
même titre que la nostalgie reli¬
gieuse avec cette différence toute
fois que leur ciel, à eux, se place sur
la terre. C'est là tout le progrès ac
compli par l'athéisme, en régression
évidente depuis Marx. Dans les
deux cas la religion reste sensible¬
ment la même avec ce qu'elle com¬
porte de sacrifices propitiatoires
pour atteindre enfin ce ciel futur,
'est-à-dire la sécurité, le bonheur.
C'est avec un tel espoir, une telle
espérance d'atteindre ce but situé
quelque part dans l'avenir que deux
orthodoxies » sacrifient, au cours

de l'histoire, le présent au désespoir
des prisons, des tortures, des camps
de concentration et des exécutions.
L'individu qui, le ciel atteint, doit
être la valeur infinie n'a, dans le
présent, qu'une puissance nulle,
qu'une valeur zéro, soumis aux dog¬
mes et à la révélation, n'ayant pas
voix au chapitre, sujet à l'obédience.
Roubachof, comme tout croyant,

est esclave de son Idée, seule l'Idée
compte ; le monde dans lequel il
vit est impalpable et abstrait. Il ne
réalise la mort de sa maîtresse, exé¬
cutée par le Parti, qu'en devenant
témoin de l'exécution de son ami,
Bogrof, ancien marin du « Potem-
kine ». Ce n'est qu'en vivant cette
agonie que, pour un instant, il ren
versera l'échelle des valeurs ; « la
ision des jambes d'Arlova avec ses
talons hauts traînant le long du cor¬
ridor renverse l'équilibre mathéma¬
tique. Le facteur sans importance
(l'individu), devient l'infini, l'abso¬
lu »,

COLONIALISME
PAS MORT...

Pendant la guerre il n'y eut pas de
qualificatifs suffisamment admiratifs
oour chanter la bravoure des Mal»
gâches, des Sénégalais, des Anna»
mites, des Nord-Africains, leur at-
lâchement à la mère-patrie, leur es»
prit de sacrifice. De mêrrie, les a»v
torités britanniques distribuaient fê»
licitations et décorations aux ln»
dietis, aux Birmans et aux Noirs de
l'Afrique Occidentale.
Evidemment, il n'était pas ques¬

tion d'accorder à <~es oonnlations Is
liberté et les avantages dont jouis¬
saient les métropolitains, immédia¬
tement — ou bien l'effort de guerre
emppêcherait les experts d'étudier
attentivement le problème, ou bien
occupation ennemie rendrait impos¬

sible toute mesure pratique. Certai¬
nes régions d'Afrique où les habi¬
tants s'imaginèrent pouvoir exiger
immédiatement quelaues réformes,
furent proprement nettoyées de tout
terme de révolte par les forces ré¬
pressives. — Au Congo Belge, par
exemple, les miliciens noirs qui
étaient rentrés après la campagne
d Abyssinie et après un séjour dans
le Proche-Orient, et dont l'expé¬
rience s'était chargée de nombreuses
observations et leçons, comprirent
que le peuple congolais vivait en

esclavage. Ils eurent même la sur-
orise de trouver des frères de cou¬

leur, membres de l'armée améri.
.aine, qui jouissaient des mêmes pré¬
rogatives que les soldats blancs. Ils
irent enfin, dans les mines du Ka-

tanga; des ouvriers sud-africains
qui s'organisaient sur une base syn-

(SUITE PAGE 4)
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Mais bientôt il revient à sa

croyance. Il ne peut renier le Parti
qui est tout son passé, le Parti pour
lequel il a combattu en octobre
1917, pour lequel il a souffert prisons
et tortures en Allemagne — un tel
reniement équivaudrait à se renier
soi-même. Coupable d'hérésie et
partant passible de la peine de mort
il fera des aveux de circonstance au
Parti. Afin que sa mort soit utile, il
se reconnaîtra « contre-révolution¬
naire au service d'une puissance
étrangère ». Il sait que « sa culpa-
bil-té ou son innocence subjective
n'ont aucune importance en propor¬
tion des intérêts supérieurs qui sont
en jeu ». C'est à ces intérêts supé¬
rieurs qu'il se subordonnera avec
humilité, conscient de servir l'His¬
toire. Ce n'est qu'au moment de son
exécution qu'il songe à Moïse au¬
quel il avait été donné, avant de
mourir, de voir la Terre Promise
étendue à ses pieds. Pour lui, Rou¬
bachof, rien de tel « partout où il
porte son regard il ne voit que le
désert et les ténèbres de la nuit ».

C'est sur cette note désespérée que
se termine le livre remarquable de
Koestler.
Roubachof n'avait pas une foi suf¬

fisante. La liberté de pensée et la foi
r.e peuvent suivre une seule et mê¬
me route. Il y a un fascisme de l'«S
prit propre à toute scolastique, pour
lequel le seul mot de liberté est un
défi.

Nota. — Ce texte était à peine ter¬
miné quand nous avons appris par
le numéro de « Carrefour » du
11 avril, ce qui suit :

« Dernièrement, M. Cogniot, ré¬
dacteur, en chef de 1' « Humanité »»
se rendit chez l'éditeur Caïman et
lui s conseilla » amicalement mai»
fermement, et dans son propre in¬
térêt, de renoncer à la diffusion do
l'ouvrage. »
M. Calmann lui répondit ceci :
« — J'ai déjà entendu ce langage»

il y a quatre ans i^il m'était tenu
par un Allemand qui était assis à
votre place. Vous ne me ferez pas.
céder. Je ne crains pas grand'chose.
J'ai 82 ans. Et, d'ailleurs, j'ai fait
moi-même la couverture du « Zéro
et l'Infini ». Elle nie plaît et puis
c'est comme ça ! »
Nous informons nos lecteurs que

1' « Humanité » n'a que faiblement
protesté, n'a pas crié à la diffama¬
tion... et pour cause !
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La révolution iCLBSVALtBS
oommunallsle ie réfractaire

â COMMUN
DE PARIS
leçons d'un drame

I

\

i¥ a-t-il une fatalité historique ?
L'histoire est un éternel recom-

S^enOemérat, est-il dit souvent ; ce
sn'est pas toujours vrai. Si l'histoire
«è répète bien trop dans ce qu'elle
p^ut avoir de douloureux pour les
sommes, elle ne se renouvelle pas

assez en ce qui concerne les évé¬
nements qui naissent de leur plus
nobles idéaux, de leur courage ;
événements qui justifient les plus
beaux espoirs et les plus grands sa¬
crifices.
C'est ainsi que si les événements

ayant précédé la Commune (chute
du Second Empire) se sont renou¬
velés récemment en France par la
chute de la IIIe République, ils
n'ont pas eu cette fois pour consé¬
quence la levée d'un prolétariat dé¬
cidé à l'ultime effort comme celui
de Paris et de plusieurs villes de
province en 1871.
Lorsqu'on 1870 Napoléon ïlï dé¬

clara la guerre à l'Allemagne, l'em¬
pire, bien qu^, « libéral », était ti¬
raillé par des courants « républi¬
cains » qui se dévoilaient timide¬
ment. Dés idées de renouveau
étaient dans l'air ; la révolution pa¬
risienne de 1848 avait laissé quel¬
que chose dans les cerveaux
d'avant-garde qui lui avaient survé¬
cu. Les idées de Proudhon avaient
lait du chemin. Blanqui, 1' a éternel
enfermé », avait semé lui aussi. La
Première Internationale avait alors
plusieurs années d'existence ; et
c'est d'elle, sous l'impulsion de Ba-
kounine, que partout, dès cette épo¬
que, les formules fédéralistes et les
appels tendant à internationaliser
les luttes prolétariennes.
Comme beaucoup de régimes

dictatoriaux, l'Empire de Napo¬
léon III risquait le tout pour le
tout, en se lançant dans une guerre
à laquelle il se crut politiquement

acculé mais pour laquelle, militai¬
rement, il était insuffisamment pré¬
pave. Tout comme en 1914 et en

1939, le gouvernement affirmait que
tout était prêt, qu'il ne s'agissait
que d'une expédition punitive avec
Berlin comme objectif ; la capitale
allemande devant être atteintje dans
un délai très court après lequel l'Al¬
lemagne ne tarderait pas à deman¬
der l'armistice. (A la mobilisation
de 1914, on a tenu au peuple le
même langage ; à celle de 1939 éga¬
lement).

Cependant, Bismarck, qui n'at¬
tendait qu'un occasion de mettre
ses armées en marche, était prêt.
Et la défaite militaire fut pour la
France. En 1914, une partie de ce
pays était de nouveau envahie ;
seule l'aide d'Etats étrangers permit
aux militaires de « libérer » les
territoires occupés. En 1939-40, mê¬
me processus ; avec la différence

Les mesures
de la

révolutionnaires
Commune

Louise Michel a écrit une très belle
histoire de la grande insurrection fé¬
déraliste. Voici ce qu'écrivait notre
Louise à propos des mesures révolu¬
tionnaires :

Paris respirait ! Ceux qui pendant
2a marée montante regarderaient ve¬
nir les flots qui couvriront leur asile
sont dans une semblable situation.
Lentement, sûrement, Versailles ve¬
nait.

Les premiers décrets de la Com¬
mune avaient été la suppression de
la vente des objets du Mont-de-Piété,
l'abolition du budget des cultes et
de la conscription ; on s'imaginait
alors, on s'imagine peut-être encore
que le mauvais ménage l'Eglise et
VEtat, qui derrière eux traînent tant
de cadavres, pourraient jamais être
séparés ; c'est ensemble seulement
qu'ils doivent disparaître.

La confiscation des biens de main¬
morte. Des pensions alimentaires pour
les fédérés blessés en combattant ré¬
versibles à ta femme, légitime ou non,
à l'enfant, légitime ou non, de tout
fédéré tué en combattant.

Versailles se chargea par la mort
de ces pensions-là.

La femme qui demandait contre
son mari la séparation de corps, ap
puyée sur les preuves valables, avait
droit à une pension alimentaire.

La procédure ordinaire était abo¬
lie et l'autorisation donnée aux par¬
ties de se défendre elles-mêmes.
Interdi-fù>n de perquisitionner sans

mand' >$Êj§uliët:
In mg&tion dix cumul et le maxi-

mum jjg traitements fixé à 6.000
francsVËpr z?»

LesWjinoluments des membres de
la ConWune étalent de quinze francs
par jou:, ce qui était loin d'atteindre
le maximum.
La Commune décida l'organisation

d'une chambre du tribunal civil de
Paris.

L'élection les magistrats, l'orga¬
nisation du jury et le jugement par
ses pairs.

On procéda immédiatement à la
jouissance des ateliers abandonnés
pour les sociétés de travail.

Le traitement des instituteurs fut
fixé à deux mille francs.

Le renversement de la colonne
Vendôme, symbole de force brutale,
affirmation du despotisme impérial,

fut décidé, ce monument étant atten¬
tatoire à la fraternité des peuples.

Plus tard, afin de mettre un ter¬
me aux exécutions de prisonniers fai¬
te par Versailles, fut ajouté le décret
sur les otages pris parmi les parti¬
sans de Versailles ; [ce fut en effet
la seule mesure qui ralentit les tue¬
ries de prisonniers ; elle eut lieu tar¬
divement, lorsqu'il devint impossible
sans trahir de laisser égorger les fé¬
dérés prisonniers], La Commune in
terdit les amendes dans les ateliers,
abolit le serment politique et profes
sionnel ; .elle fit appel aux savants,
aux inventeurs, aux artistes. Le temps
passait toujours. Versailles n'en était
plus au moment où la cavalerie
n'avait que des ombres de chevaux.
M. Thiers choyait, flattait l'armée
dont il avait besoin pour ses hautes
et basses œuvres.

Les objets déposés au Mont-de
Piété pour moins de vingt-cinq francs
furent rendus.

que, cette lois, c'est toute le terri¬
toire métropolitain qui sera à « li¬
bérer ». On peut bien dire qu'ici,
l'histoire, en effet, se répète quelque
peu...

Lorsqu'en 1918 l'Allemagne est
militairement vaincue, elle connaît
une ébauche d'insurrection popu¬
laire. Et c'est le vainqueur (le camp
franco-anglo-saxon) qui fournit aux
nouveaux hommes d'Etat allemands
(l'empire de Guillaume II n'ayant
pas résisté à la défaite) les armes
nécessaires pour mettre fin à toute
tentative de révolution. Le capita¬
lisme allié vient au secours du ca¬

pitalisme allemand menacé. Les
impérialismes donnent au monde
ouvrier une leçon de solidarité et
d'internationalisme — d'esprit de
classe-
En 1940, la République française

n° III, avec sa constitution de 187S,
tombe en ruine sous les coups de
la défaite militaire. Comme l'Em¬
pire qui l'a précédée, elle ne ré¬
siste pas à une tempête qu'elle a
contribué à déchaîner; ce qui se¬
rait fait pour établir que l'histoire
est bien un éternel recommence¬

ment. Telle n'est cependant pas la
vérité. En effet, car si la IIIe Ré¬
publique a sombré dans une guerre

qui était un peu son œuvre, sa chu¬
te n'aura pas été suivie — comme
celle de l'Empire Français en 1871
et celle de l'Empire Allemand en
1918 — d'une chose infiniment plus
grandiose, plus noblement humaine
que l'avènement de cette fade IVe
République, dont l'accouchement
paraît si laborieux alors qu'elle pro¬
met d'être bien inoffensive pour les
grands de ce monde.
La défaite militaire de la France

en 1940 et celle de l'Allemagne en
1945 ont trouvé devant elles un pro¬
létariat prostré, des classes oppri¬
mées amoureuses de leurs chaînes.
En 1871, il en fut autrement ; les
fédérés nous montrèrent le chemin
qui mène à la libération de l'huma¬
nité.' Le renversement d'un régime
politique ne leur suffisait pas. Ils
voyaient plus haut : l'instauration
d'une société fraternelle, sans clas¬
se, sans Etats. Et la vie paraît peu,
pour eux, pourvu que l'idéal triom¬
phe.
Puissent les générations qui mon¬

tent s'inspirer de leur exemple...

ommunallste
à Lyon

A la nouvelle de l'effondrement
du régime Impérial abhorré, les ré¬
volutionnaires lyonnais rédigent le
26 septembre 1870 une proclamation
qui va être affichée sur les murs de
la grande cité. Michel Bakounine
est parmi les signataires :

Fédération révolutionnaire
des Communes

La situation désastreuse dans la¬
quelle se trouve le pays ; l'impuis¬
sance des pouvoirs, o/ficiels et l'in-
diffèrence des classes privilégiées
oui mis la nation française sur le
bord de l'abîme.
Si le peuple organisé révolution

nairement ne se hâte d'agir, son
avenir est perdu, la Dévolution es,
perdue, tout est perdu. S'ins.pirant
de l'immensité du danger et consi¬
dérant que l'action désespérée du
peuple ne saurait être en retard
d'un seul instant, les délégués des
comités fédérés du salut de la Fran¬
ce, réunis au comité central, propo¬
sent d'adopter immédiatement les
résolutions suivantes :
Article premier. — La machine

administrative et gouvernementale
de l'Etat, étant devenue impuissante,
est abolie.
Le peuple de France rentre en

pleine possession de lui-même.
Art. 2. — Tous les tribunaux cri¬

minels et civils, sont suspendus ci
remplacés par la justice du peuple.
Art. 3. — Le paiement de l'impôt

e( des hypothèques est suspendu.
L'impôt est remplacé par les contri¬
butions des communes fédérées pré¬
levées sur les classes riches propor¬
tionnellement aux besoins du salut
de la France.
Art. 4. — L'Etat, étant déchu, ne

pourra plus intervenir dans le paie¬
ment des dettes privées,
Art. 5. — Toutes les organisations

municipales existantes sont cassées
et remplacées dans toutes les com¬
munes fédérées par des Comités du
ialut de la France qui exerceront
tous les pouvoirs sous le contrôle
immédiat du peuple.
Art. 6. — Chaque comité de chef-

lieu de département enverra deux
délégués, pour former la Convention
révolutionnaire du salut de la
France.
Art. 7. — Cette Convention ss réu¬

nira immédiatement, à l'Hôtel de
Ville de Lyon, comme étant la Se¬
conde ville de France et la plus à
portée de pourvoir énergiquement à
la défense du pays.

Cette Convention appuyée par le
peuple entier, sauvera la France.
AUX ARMES I

Le tortionnaire Gallifet
Cette brute sanguinaire fut le

type achevé du bourgeois exas¬
péré par la haine, et aussi sans
doute par le complexe d'infério¬
rité qui lui venait du, sentiment
de son origine roturière. Faux
noble en effet, donf la désinvol¬
ture de grand seigneur et la dis¬
tinction affectée n'ont fumais
trompé personne : le sire des¬
cendait en ligne directe d'un obs¬
cur usurier interlope naturalisé
et anobli — les rois de France
payaient leurs dettes avec des

Îiarchemins ■' — Gallifet (de Gal-us factus : naturalisé Français)
avait été jugé trop brutal par
Thiers, non que Foulriqyel le
inonstre eût obéi à des « senti¬
ments humains — des sentiments
humains chez un bourgeois fran¬
çais I — Non. Thiers avait or¬
donné aux troupes de progresser
avec lenteur, pour faire durer le
massacre I Avec Gallifet, la vic¬
toire eût été trop rapide et Thiers
n'eût pas trouvé son compte
d'assassinats. Alors, Gallifet fut
embusqué sur la route de Ver¬
sailles par où passaient les co¬
lonnes de prisonniers dirigés sur
Satory. Beaucoup laissèrent leur
peau dans les griffes du fauve.
Un témoin décrit cette scène :

h Le dimanche suivant, je des¬
cendais' l'avenue Malakoff pour-
arriver à l'avenue du Bois-dc-
Boulogne. Elle était garnie de
troupes sur les deux côtés. Le
milieu de l'avenue était occupé
par de longues colonnes de pri¬
sonniers. Le brillant Gallifet, en
bottes molles, entouré de ses of¬
ficiers, parcourait les rangs des
prisonniers, un carnet à la main,
carnet sur lequel étaient sans
doute inscrites les listes d'exé¬
cution. Tous les malheureux por¬
tés sur ledit carnet étaient diri¬
gés vers le bois de Boulogne, par
bandes de trente à quarante et
y étaient passés par les armes...»

il" paraissait à ce moment à
Versailles un journal appelé Le
Tricolore, fondé pour poser la
candidature du duc d'Aumale à
la présidence de la République.
Voici comment il raconte la scè¬
ne :

u Dimanche matin, sur plus
de 2.000 fédérés, 111 d'entre eux
ont été fusillés dans les fossés
de Pas'sy, et ce dans des. circons¬
tances qui dénqontrent que la

victoire était entrée dans toute
la maturité de la situation :

« — Que ceux qui ont les che¬
veux blancs sortent des rangs »,
dit le général de Gallifet, qui
présidait à l'exécution : et le
nombre des fédérés à tête blan¬
che monta à cent onze.

« Pour eux, la circonstance ag¬
gravante était d'être contempo¬
rains de 194-8. »

La Constitution disait de son
côté :

a Un de nos reporters a vu
fusiller dimanche, dans les fos¬
sés de Passy, cent onze fédérés.
C'est le général de Gallifet qui
présidait à ces exécutions. Ils
étaient plus de deux mille insur¬
gés. Le général fit sortir des
rangs tous ceux qui avaient des
cheveux blancs' : ce sont ces der¬
niers quj ont été passés par les
armes. « Vous, leur disait-il,
vous avez vu les journées de
juin 1848 et vous êtes plus cou¬
pables que les autres. »

Après la défaite de nos frères
et la fin des combats, le bandit
blasonné fait enfin son entrée
dans Paris pour prendre part à
la fête, aux côtés de ses sinis¬
tres collègues. Généraux fuyards
et capitulards, ridiculisés par les
Prussiens, ils viennent se venger
sur le peuple. Belleville, Ménil-
montant, Charonne bombardés
à boulets rouges, les quartiers
ouvriers incendiés, leur popula¬
tion massacrée en masse. 17.000
morts, de l'aveu des fusilleurs.
Le double sans doute. Détail af¬
freux : dans les fosses commu-

Partout s'agitait une vie intense.
Courbet dans un chaleureux appet, di¬
sait : « Chacun se livrant sans en
traves à son génie, Paris doublera son
importance. Et la ville internationale
européenne pourra offrir aux arts, à
l'industrie, au commerce, aux tran¬
sactions de toutes sortes, aux visi¬
teurs de tous pays un ordre impéris
sable, l'ordre par las citoyens qui rie
pourra pas être interrompu par les
prétextes de prétendants mons¬
trueux. »

Adieu le vieux monde et la diplo¬
matie !
Paris en effft eut cette année-là

une exposition, mais faite par le vieux
monde et sa diplomatie : l'exposi
tion des morts. Plutôt cent mille que
trente-cinq mille cadavres furent éten¬
dus en une morgue immense dans le
cadre de pierre des fortifications...
Trop vite anéantie, la Commune

n'a pu donner sa mesure. Son début,
si prometteur, laisse quand même en¬
trevoir ce qu'elle aurait donné au
monde si elle eût triomphé. Renais¬
sant avec le syndicalisme révolution
naire, puis emporté dans la tourmen
te impérialiste de 1914, le fédéra¬
lisme révolutionnaire subit actuelle¬
ment une cruelle éclipse. La tradition
communarde survit dans le seul mou
vement anarchiste. Social-démocratie
et bolchevisme, mouvements s'inspi-
rant du centralisme esclavagiste de
l'Etat, n'ont aucun droit à se récla
mer de la Commune, dont ils outra
gent l'esprit par toute leur politi¬
que. Ce n'est que sur la ruine et de
l'Etat bourgeois et de l'étatisme
marxiste que la Commune revivra.
La Commune est la négation du gou¬
vernement...

nés, ils enterrent les blessés vi¬
vants avec les morts. Ce sont 1rs
journaux vcrsaillais Le Figaro
et Le Temps qui le rapportent,
fils n'étaient guère suspects de
tendresse pour les insurgés...
Et vous oseriez, bons bour¬

geois, parler de Buchenwald et
d'Auschwitz ?
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Quelques chiffres sur la répression
Après que les vaillants, les fédérés, les communards

furent vaincus, une répression inouïe s'abattit sur j»
ceux qui n'avaient pas péri dans la lutte. On a parlé i
des méthodes employées par les fascistes d'Espagne, i
d'Italie, d'Allemagne, que nous condamnons nous |
aussi. Mais la France de 1871 a égalé ce qui a pu être 5
fait ailleurs. Veut-on des chiffres ? TRENTE MILLE' ï
FUSILLES EN QUELQUES JOURS, CINQUANTE f
MILLE ARRESTATIONS, QUATRE CENTS MILLE DE- %

| NONCIATIONS. ?
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La bourgeoisie
SE VAUTRE

dans le bain de sang
Voici ce qu'écrit Camille Pelle-

tan dans La Semaine de Mai :

« Le massacre fut épouvanta¬
ble dans le V8 arrondissement. »

A la mairie, on tua tout ce
qu'on trouva. «-<11 y avait là, m'é¬
crit un négociant du quartier,
des enfants de 12, 13, 14 ans
qu'on employait comme estafette
pour porter des lettres. On fu¬
silla tout, hommes, enfants, tant
dans la cour de la mairie que
dans'celle de l'école des frères. »
Dans le corridor du magasin

île nouveauté, à côté, il y avait
dix-neuf cadavres.
Au grand hôtel Soufflot, rue

foullicr, s'étaient réfugiés deux
fédérés. Un seul avait encore un
fusil. Il y avait aussi un blessé.
La troupe s'en empara, leur dit
de s'en aller, de tourner à droite
par la rue Cujas, puis les tira
par derrière comme ils sf'en al¬
laient. Les soldats, fatigués de
coller leurs victimes au mur, tuè¬
rent beaucoup de gens de la sor¬
te. Beaucoup de témoins m'ont
attesté des faits semblables. Le
docteur Dubois, conseiller mu¬
nicipal, a soigné un malheureux
qui, fusillé ainsi rue de Vaugi-
rard et mal atteint, put être rap¬
pelé à la vie.
Quant au blessé de l'hôtel

Soufflot, qui râlait, sur les priè¬
res dss personnes de l'hôtel, on
voulut bien aller le fusiller plus
loin.
Au reste, les journaux de mai

!871 donnent une idée suffisante
du massacre.
Je lis dans La Liberté du 29 :
a A quatre heures, on était

maître du Panthéon où l^s fédé¬
rés ont laissé un grand nombre
de morts. Les cadavres ont été
transportés sur la berge du pont
Saint-Michel.
Je lis dans Le Gaulois du 29 :
a Nos soldats, débouchant par

toutes les rues, eurent bientôt
acculé les communards au nom¬
bre de 7 à 800 entre le Panthéon,
la Bibliothèque et l'église Saint-
Etiennê-du-Mont. Pas un seul in¬
surgé n'a échappé au massacre. »
Les crimes furent commis sous

les yeux des Prussiens. Comme
les bourreaux nazis des camps
de la mort ont su mettre à pro¬
fit les leçons' que nos bourgeois
donnèrent à. leurs pères !
l'Economie nationale nous échap-

PENSEES
sur la Commune
James Guillaume, ami de Bakounine

nt animateur de la Fédération Juras
sienne qui mène au sein de la Pre¬
mière Internationale le bon combat
pour le fédéralisme anarchiste, dégage
la vraie tendance de la révolution
parisienne, Il écrit dans la Solidarité
(L'internationale. II, p. 142) :

Le Fédéralisme
Le véritable caractère de Iq ré¬

volution qui s'est accomplie à
Paris commence à se dessiner
d'une façon assez nette pour que
tous, même les esprits les plus
étrangers aux théories politi¬
ques, puissent maintenant l'aper¬
cevoir nettement.
La révolution de Paris est

fédéraliste.
Le peuple parisien veut avoir

la liberté de s'organiser comme
il l'entendra, sans que le reste de
la France ait à se mêler du
ménage parisien; et en môme
temps il renonce de son côté à
toute immixtion dans les affaires
des départements, en les enga¬
geant à s'organiser chacun à sa
guise dans la plénitude de l'au¬
tonomie communale.
Les différentes organisations

qui se seront de la sorte libre
ment constituées pourront en
suite librement se fédérer pour
se garantir mutuellement leurs
droits et leur indépendance.
Le fédéralisme, dans le sens

que lui donne la Commune de
Paris et que lui a donné il y a
bien des années le grand socia¬
liste Proudhon, qui le premier en
a exposé scientifiquement la
théorie, le fédéralisme est avant
tout la négation de la nation et
de l'Etat.
Pour le fédéralisme il n'y a

■plus de nation, plus d'unité terri¬
toriale. Il n'y a qu'une agglomé
ration • de communes fédérées,
agglomération qui n'a d'autre
principe déterminant que les in¬
térêts des contractants et qui,
par conséquent, n'a aucun égard
aux questions de nationalisme ou
de territoire.

11 n'y a également plus d'Etat,
plus de pouvoir central supérieur
aux groupes et leur imposant son
autorité : il n'y a que la force col¬
lective résultant de la fédération
des groupes, et cette force collec¬
tive, qui s'exerce pour le main¬
tien et la garantie du contrat fé¬
déral, véritable contrat synal-
lagmatique cette fois, stipulé
individuellement par chacune des
parties, ne peut jamais devenir
quelque chose d'antérieur ou de
supérieur aux groupes fédérés,
quelque chose d'analogue à ce
que l'état est aujourd hui à la
société et aux communes. L'Etat
centralisé et national n'existant
donc plus et les communes jouis
sant de la plénitude de leur indé¬
pendance, il y a véritablement
anarchie, absence d'autorité cen¬
trale.
Mais qu'on ne croie pas qu'a

près avoir supprimé les Etats et
le nationalisme, le fédéralisme
aboutisse à l'individualisme
absolu, à l'isolement, à l'é-
goïsme. Non, le fédéralisme -est
socialiste, c'est-à-dire que pour
lui la solidarité est inséparable de
la liberté. Les communes, tout
en restant absolument autonomes
se sentent par la force des choses
solidaires entre elles; et sans rien
sacrifier de leur liberté; ou disons
mieux, pour assurer davantage
leur liberté, elles' s'unissent
étroitement par des contrats fé-
dératifs où elles stipulent tout ce
qui touche à leurs intérêts com¬
muns : les grands services
publics, l'échange des produits,
la garantie des droits indivi¬
duels, le secours réciproque en
cas' d'agression quelconque...

Le cours commence : « Si jamais
mon pays réuni dans ses comices
votait une loi qui révolta ma cons¬
cience, voici l'homme qui ne s'y
soumettra pas : » Et Simon se
frappe la poitrine.
Tout l'auditoire se lève, les ap¬

plaudissements, crépitent, les étu¬
diants jurent de combattre.
Jules Simon reprend : « Est-ce

moi qui dis cela ? Est-ce moi qui
oserais ainsi prendre contr la
tyrannie la défense des drt. s de
la conscience humaine ? Oh 1 non,
Messieurs, c'est le divin Platon. »
Ces mots font l'effet dlune dou¬

che écossaise aux étudiants at¬
terrés.
Alors, Vallès se lève et, rageur,

hurle au cabot politicien : « A bas
Platon ! »

Vallès a fait partie de la résis¬
tance au 2 décembre essayant de
soulever le faubourg Antoine.
Son père, tremblant pour sa

place, le fait interner dans un asile
d'aliénés.
Un mois plus tard ses amis de

Paris ayant appris la chose me¬
nacent le père qui, craignant le
scandale le fait élargir. Le voici de
nouveau à Paris avec quarante francs
par mois pour vivre propageant sa
foi aux idées de Proudhon. Il con¬

naît les meublés à 6 et io francs
par mois, grouillants de puces, de
punaises et de saletés. Les gargottes
à i franc le repas, où les tables
sont graisseuses et l'air plein de
l'odeur du graillon:
Parfois même, ne pouvant s'offrir

ces magnificences, il couchera chez
un ami, dans une resserre et, en
guise de repas, mangera deux sous
de pain, quelquefois même ne man¬
gera rien du tout.
Il lui arrivera de trouver quel¬

ques leçons particulières, à donner
à de ieunes crétins. Ce sera alors
la course échevelée chez les amis
pour que ceux-ci prêtent un habit
décent pour se présenter.
Celui-ci sera généralement trop

long ou trop court et le « profes¬
seur » subira les railleries pour
gagner son écu.
Truculent, pittoresque, Vallès

nous a conté ces misères Où il ne
se fait pas faute de se railler lui-
même.
Un cuisinier, admirateur de sa

prose, l'avait logé dans une sou¬
pente, au-dessus de sa cuisine, lui
réservant toutes les têtes de pois¬
son. Au bout de huit jours, écœuré
de ces têtes et désireux de varier
sa nourriture, Vallès passe la tête
par l'imposte et crie : « Aueuste,
tu me mettras des queues aujour¬
d'hui ! »

Ainsi s'écoulent les années de
misère et d'étude où pour vivre
Vallès sera tour à tour pion d'école,
précepteur, employé de mairie, col¬
laborateur au Larousse, (nurnaliste
dans des' feuilles éphémères, rédi¬
geant même pour des particuliers
des placards publicitaires, commer¬
ciaux, etc., toujours l'incertitude du
lendemain.
Et il écrit : « En ai-je laissé dans

les garnis, jetées aux ordures, ca¬
chées derrière une malle, gardées

SUITE DE LA Ire PAGE

par le logeur, des pages qui avaient
peut-être leur amère éloquence ? »
Mais un talent semblable ne peut

passer inaperçu toujours. Le .voici à
l'Epoque, à l'Evénement, au Figaro
où, avec Rochefort, la grande presse
comptera deux plumes incompa¬
rables.
Va-t-il être absorbé ? Non. Bien

au contraire. Ne cédant pas un
pouce, il sera proprement vidé de la
grande presse. Qu'à cela ne tienne.
11 est assez connu maintenant pou;
voler de ses propres ailes.
En 1867, il lance La Rue Paul

Arène, Arthur Arnould, Léon Cla-
del, Ed. et J. de Goncourt, Alexis
Bouvier, Jules Claretie, G. Maro-
teau, Henri Maret, Jules Troubat,
Emile Zola, etc., signent les articles
et chroniques. André Gill, Courber,
Rops illustrent le brûlot hebdoma¬
daire.
Au trente-troisième numéro, La

Rue est brisée par les pouvoirs pu¬
blics. Un mois après, Vallès est
condamné pour un article du Globe,
à un mois de prison et 500 francs
d'amende. En octobre, pour un
article dans le Courrier de l'intê-

Louise MICHEL
devant ses juges
Louise Michel. — Ce que

je réclame de vous, qui vous
affirmez conséil de guerre,
qui vous donnez comme mes
juges, mais qui ne vous ca-
cne-z pas comme la Com«
mission des grâces, c'est le
champ de Satory où sont dé¬
jà tombés mes frères ; il
faut me retrancher de la so¬

ciété, on vous a dit de le fai¬
re. Eh bien ! le commissaire
de la République a raison.
Puisqu'il semble que tout
cœur qui bat pour la liberté
n'a droit qu'à un peu de
plomb, j'en réclame ma part.
Si vous me laissez vivre, je
ne cesserai de crier vengean¬
ce et je demanderai à la

vengeance de mes frères les
assassins de la Commission
des grâces.
Le président. — Je ne

puis vous laisser la parole.
Louise Michel. — J'ai fi¬

ni ! Si vous n'êtes pas des
lâches, tuez-moi.

Son courage les fit recu¬
ler. Ils n'osèrent pas...
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Ce que Marx voyait dans la défaite
du prolétariat français

Dès les premiers jours de la guerre entre la France et
la Prusse, les socialistes allemands réunis à Brunswick
avaient, dans un courageux manifeste, protesté contre le
conflit dééchaîné par les deux despotismes. Il est cependant
regrettable que les auteurs aient cru devoir y intercaler des
fragments d'une lettre de Marx dans laquelle celui-ci lais¬
sait deviner ses véritables sentiments, ainsi qu'il apparaît
dans ce passage :
La guerre actuelle ouvre une nouvelle époque de

l'histoire : elle a prouvé que même avec l'exclu¬
sion de l'Autriche, l'Allemagne est capable de
poursuivre son développement... Un but sérieux est
atteint, et si la classe ouvrière allemande ne réussit
pas à jouer le rôle historique qui lui est assigné,
ce sera de sa faute. CETTE GUERRE A TRANS¬
FERE LE CENTRE DE GRAVITE DU MOUVE¬
MENT OUVRIER DE FRANCE EN ALLEMAGNE.
(J. Guillaume, l'Internationale, p. 89.)

Ainsi, plusieurs mois avant la Commune, alors que le
prolétariat français n'était pas encore battu et qu'il pou¬
vait toujours espérer, le pion vaniteux du socialisme pseu¬
do-scientifique escomptait déjà l'anéantissement de ce
mouvement ouvrier français attaché au socialisme fédé¬
raliste et libertaire et rebelle à la férule marxiste.

Le centre du socialisme s'est bien trouvé transporté en
Allemagne. On en a vu les sinistres résultats...
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N'oublions pas la

COMMUNE DE PARIS

rieur, deux mois et 2.000 Crânes
d'amende. Vallès purge ses peines
et fonde Le Peuple qui aura qua¬
torze numéros.
En r86g, il est candidat contre

Jules Simon. Candidature protesta¬
taire Contre les faux républicains
où il sait par avance qu'il n'aura
qu'un nombre de voix infime. 11 en
obtient 780 sur 39.000 votants. Et
cela permettra au « Tonkinois »
Jules Ferry, dont la photo avanta¬
geuse s'étale aujourd'hui sur tes
affiches d'un parti « révolution¬
naire-démocrate », d'insinuer en
1877 que ces candidatures étaient
payées par la préfecture de police..
Outrage gratuit d'un Topaze de

l'époque.
Il est à la Marseillaise de Roche-

fort lorsque Louis Noir est assas¬
siné par Pierre Bonaparte. 11 veut
promener le corps de Noir dans
Paris pour ameuter les faubourgs.
Il s'en fallut de peu que ce projet
fut mis à exécution.
Puis, c'est la guerre et l'affaire

Blanquiste de la Villette où Eudes
et Brideau sont condamnés à mort.
Gambetta, autri Topaze sinistre qui
figure sur l'affiche citée plus haut,
réclame l'exécution immédiate.
Vallès avec Rageard, l'auteur des

« Propos de Labiennus », Alphonse
Humbert et Regnard, font interve¬
nir Michelet, obtiennent un sursis,
crée un mouvement d'opinion où
Louise Michel recueille vingt mille
signatures et, quelques jours plus
tard, l'Empire s'effondrant dans la
boue, les blanquistes sont sauvés.
Le 31 octobre 1870, le Conseil de

guerre inflige six mois do prison à
Vallès qui se soustrait au mandat
d'arrêt.
C'est ensuite le 4 septembre... Le

22 janvier parait le Cri du Peuple,
qui aura quatre-vingt-trois numéros
et sera interdit par le général Vinoy
le 12 mars.

Puis, c'est la Commune W
18 mars et le Cri du Peuple repart.
Elu par le XVe arrondissement,'

Vallès élabore avec Ranc et Le-
français la proclamation inaugurale
de la Commune. Celle-ci est re¬

poussée parce que trop fédéraliste.
La Commune, quelques jours

après, se divise en deux fractions.
Vallès est dans la minorité avec
Varlin, Longuet, Vermorel, Jourde,
Theisz, Arnould, etc...
La minorité prudhonienne cesse

biëntôt d'assister aux séances et le
Cri du Peuple, devenu son organe,
bataille contre la majorité.
C'est ensuite la défaite et la ba¬

taille sur les barricades, puis l'égor-
gement horrible dans les rues de
Paris. Cinq ou six hommes pris
pour Vallès sont fusillés.
Trouvant asile chez des amis

fidèles et changeant souvent de do¬
micile, Vallès, trois mois après,
réussit à passer la frontière de Bel¬
gique d'où il gagne l'Angleterre.

Après un séjour en Suisse, Vallès
se fixe à Londres où il écrit L'En¬
fant, La Rue à Londres, les Notes
d'un absent et collabore à divers
iournaux. ,

La Rue, hebdomadaire, reparaît en
1879, dirigée à Paris par Emile
Gautier et de Londres par Vallès.
Vallès refusa toujours à Londres,

d'aller chez Karl Marx. Karl Marr
me paraît louche, écrit-il. ,

L'amnistie de 1880 le voit reve¬
nir aussitôt à Paris non sans saluer
l'hospitalité anglaise.
Il publie aussitôt « Les Blouses s,

histoire de la révolte de 1847 des
paysans de Buzançais (Indre).
Bientôt arrivent les déportés de

Nouméa et sa joie est grande d'em¬
brasser Louise Michel, sa collabo¬
ratrice du Cri au Peuple et amie
de toujours.
Collaborateur du Citoyen, du Ré¬

veil, de la Nouvelle Revue, de La
France, etc., il reprend le combat
sans défaillance, toujours virulent,
toujours pour le peuple et les hum¬
bles.
Réalisant un rêve cher, Vallès

ressuscite Le Cri du Peuple qui
devient le plus grand journal révo¬
lutionnaire aux campagnes retentis¬
santes.
Mais Vallès est ruiné par l'épui¬

sement de sa vie agitée. Les veilles,
les privations, les débordements de
sa vie militante ont eu raison de
sa robuste constitution auvergnate.
Le 14 février 1885, Vallès quit¬

tait notre vallée de larmes.
Son dernier article réclamait l'am¬

nistie pour Louise Michel, condam¬
née à six ans de réclusion, avec
Pouget et pour Kropotkine, Emile
Gautier, Cyvoct et les cinquante-
deux anarchistes condamnés à Lyon
pour avoir signé le manifeste.
Paris lui fit des obsèques impo¬

santes. Tout le Paris révolutionnaire
était là. Une forte délégation de ré¬
volutionnaires allemands suivit le
convoi au grand scandale des ligueurs
de Déroulède qui provoquèrent plu¬
sieurs bagarres.
Pottier, l'auteur immortel de

« l'Internationale », que l'on ne
chgnte plus qu'avec honte, lui dit
son adieu dans un poème émou¬
vant.

Ainsi partit, le pamphlétaire de la
révolte, le burineur de mots dont
on cherche vainement aujourd'hui
l'éauivalent. Il n'y a plus que des
profiteurs de « la Sociale » dans
les clans politîaues, un peuple abètl
par les mensonges dans l'armée des
misérables. Le privilège triomphe
partout sous le couvert de la démo¬
cratie. 1

La bêtise des peuples est reine.
Les impudents de la politique sont
rois.
Jusques à quand ?

(Saila de la lre page)
refusons à admettre, comme les
démocrates et marxistes, que
l'évolution des sociétés en mar¬
che vers le progrès est une
chaîne dont la bourgeoisie était
un chaînon nécessaire et même
bienfaisant. Le pouvoir de cette
classe maudite et incapable,
nous ne le voyons que jalonné
par les fosses communes où
blanchissent et tombent en

poussière les restes de nos hé¬
roïques frères de juin 48 et de
mai 71.
Nous le répétons : pas de mi¬

lieu entre la monarchie et
l'anarchie. Le pessimisme mo¬

derne, qu'il s'exprime sous la

forme du communisme ou du
fascisme, nous ramène fatale¬
ment à l'ancien régime. Nous
nous refusons pourtant à croire
que la partie soit perdue, que
les communards fédérés soient
morts pour rien. La négation
amorcée puis suspendue par la
bourgeoisie, nous prétendons la
reprendre et la mener jusqu'au
bout.

C'est de cette volonté que
nous tirons notre foi dans la
Commune toujours immolée et
toujours renaissante, comme la
vie elle-même. Et parce que
« Vive la Commune ! » sera

toujours pour nous synonyme dé
« Vive l'Anarchie ! »

FEDERATION
DE MARSEILLE

Dimanche 26 mai 1946, à 9
heures précises du matin, au Ci¬
néma-Palace Saint-Lazare, 4,
rue Hoche ;

MEETING
D'AFFIRMATION

LIBERTAIRE
Paul Lapeyre et A. Arru ex¬

poseront publiquement l'idéal,
les buts, les solutions des liber¬
taires et l'organisation sociale
qu'ils préconisent.

ï



4 LE LIBERTAIRE

L'ETATAU SERVICE LES VIEUX TRAVAILLEURS
DE LA BANQUE

■m ratiJsmes officiels les moyens
« de Trésorerie nécessaires tant
« à la reprise de l'exploitation
« qu'à la réparation de ses dom-
« mages de guerre... » Cepen¬
dant et d'après la Société elle-
même « l'équipement — de ces
< mines — n'avait pas subi de
« dommages majeurs, mais seu-
<t lement une usure excessive... »
« Ces.. « moyens de trésorerie »
sont une deuxième subvention
libéralement octroyée à notre
Haute-Banque, puisqu'il n'y a
pas de destruction de guerre.
Est-ce clair ? Et qu'en pensez-
vous, petits sinistrés qui avez
tout perdu dans les bombarde¬
ments et attendez encore le rè¬
glement définitif de votre in¬
demnité normale ?...
Un peu de l'histoire de ces

deux banques citées plus haut
est édifiante. Les de Gunzburg
ont une prédilection marquée
pour les affaires étrangères et
leurs participations à la Ban¬
que des Pays de l'Europe Cen¬
trale n'émeut guère leur patrio¬
tisme public. Le contrôle de la
Banque Franco-Japonaise ren¬
force probablement l'idée sin¬
gulière qu'ils se font du patrio¬
tisme. Ils sont d'ailleurs re¬

joint en cela par leurs compè¬
res les Mirabaud, dont les dé¬
mêlés avec le Maréchal Tito au

sujet des Mines de 8or, en
Yougoslavie, servilement... «prê¬
tée » à l'occupant ont défrayé
quelque temps non seulement
les sphères financières, mais
aussi la presse d'information.

Mais l'esprit de leur patrio¬
tisme s'est ranimée en exigeant
l'envoi du général Leclerc et de
ses soldats en Indochine, pour
rétablir une situation grave¬
ment compromise par l'insur¬
rection indigène. C'est que la

(,SUITE DE LA 'PREMIERE PAGE)

Banque Mirabaud a des intérêts
immenses, incroyables, fabu¬
leux dans ce pays : participa¬
tions agricoles, industrielles,
commercia les, financières,
houillères, transports, etc.„ etc...
Le format de notre journal ne
suffirait pas pour citer les en¬
treprises qu'elle contrôle soit
directement, soit indirectement.
La nécessité patriotique qui exi¬
geait l'envoi de petits gars là-
bas, la voici...
Ainsi l'Etat offre une prime à

la Haute Banque pour sa... col¬
laboration avec l'ennemi, cepen¬
dant que les juges à Versailles
condamnent un ouvrier simple¬
ment accusé d'avoir travaillé
volontairement en Allemagne —

et sans esprit politique de sa
part — à cinq ans d'indignité
nationale ainsi que sa femme
coupable™ d'avoir touché les
mandats de la paie de son
mari ! !..
Le Gouvernement qui ose de

tels partis-pris évidents est —

parait-il, — à tendance pro¬
gressive, démocratique et égali-
taire. Que serait-ce alors s'il
fasciste ?...

La violation légale
des nationalisations
Le Conseil des « Mines de

Maries » proposera à son As¬
semblée Générale, une ingé¬
nieuse forme destinée à violer
la loi sur la nationalisation et
permettre l'attribution d'une
action nouvelle de la « Société
Industrielle, Financière et Fo-
restière de Gérance » contre
quatre « Maries ». Cette combi¬
naison permettra de voler le
nouveau propriétaire, l'Etat,
AVEC SA COMPLICITE, et c'est
ce fait seul qui nous intéresse

LES OUBLIE >>

DE LA TERAE
Encore une fois grâce à l'action

des Grands de l'UD. du Gard, les
ouvriers agricoles ont été roulés
dans les grandes largeurs. Leurs
revendications étaient pointant
modestes, 30 fr. de l'heure avec
effet rétroactif au l*1 janvier, telle
était leur principale revendication.
Mais nos fonctionnaires syndi¬

caux se démenèrent tant et si bien,
qu'après entente avec les patrons
le tarif horaire fut fixé à 25 fr. 25
avec effet rétroactif au 1er avril.
Donc, le salaire des ouvriers

agricoles sera désormais celui de
fouvrier spécialisé du, bâtiment de
Paris, 1er échelon. (Tout cela sonne
bien à l'oreille) mais... car il y a
an mais, diminué de 10 %.
En d'autres termes, notre salai¬

re sera celui d'un député, ça
sonne encore mieux) diminué de
600 %.
Mais rassurons-nous, ce n'est,

paraît-il, qu'un salaire minimum.
Et le communiste Rius, délégué
syndical, nous disait au cours
d'une conférence électorale à l'oc¬
casion du l"r mai « Vous êtes libres
de demander à gagner un peu
plus, mais en aucune façon n'ayez
recours à la grève. Il faut produire,
produire ».
Dans ces conditions il ne nous

■reste plus qu'une solution : la
prière. Prions humblement nos
« Soigneurs » de bien vouloir faire
un petit sacrifice en notre faveur.

Et comme nous connaissons leur
générosité la réponse ne fait au¬
cun doute.

Et bien mes amis, il serait
temps il serait grand temps que
cela finisse. 2 ans d'expérience
cégétistes auraient du déssiller les
yeux de pas mal d'entre vous.
Auriez-vous oublié, camarades

de Beaucaire, de St-Gilles, d'Ai-
margues ou d'ailleurs, les luttes
d'antan ? Auriez-vous oublié le
temps ou, groupés dans des syndi¬
cats autonomes nous traitions nos
affaires nous-mêmes ? Oû grâce
à notre action, l'action directe,
nous obtenions promptement sa»-
tisfaction ? Nous n'allions pas
alors, soumettre nos contrats aux
délégués d'une conférence com¬
muniste quelconque en leur de¬
mandant leur avis. Nous étions
assez grands garçons pour savoir
ce que nous avions à faire. Et
nous, le faisions.

Aujourd'hui, il serait temps de
sortir de cette torpeur dans la¬
quelle nous a plongé la C.G.T. Il
serait temps de revenir au vrai
syndicalisme d'avant la guerre : le
Syndicalisme révolutionnaire ; Et
alors, mais alors seulement, ceux
qui nous exploitent perdront ce
sourire ironique, contracté lors du
blocage des salaires, et que notre
lâcheté n'a pas su changer en af¬
freuse grimace.

La « Compagnie des Mines de
la Grand'Combe » distribue un,
dividende de 150 fr. L'an der¬
nier, aucun dividende n'avait pu
être réparti. Cette somme est
prélevée, non pas sur les béné¬
fices, mais grâce à un, prélève¬
ment sur les réserves générales
qui devraient faire retour au
nouveau propriétaire l'Etat, au
même titre que les propriétés
bâties de la Compagnie. Mais
cette illégale opération est cou¬
verte par un membre de la
Haute-Banque dont le nom est
une enseigne flamboyante : de
Rothschild.
Ces deux exemples montrent

en plus de l'inanité des réfor¬
mes étatiques, la « bienveillante
neutralité » — la complicité
même — du gouvernement.

Vêtir ceux qui sont nus
La pénurie des matières pre¬

mières est fréquemment le fait
d'un malthusianisme économi¬
que engendré par tout régime
basé sur le profit. La plupart
du temps cette pénurie est créée
artificiellement en vue d'une
augmentation des prix de vente
du produit et, par conséquent,,
de la marge réservée aux béné¬
fices; le consommateur souifré
donc dans ce cas, de ces deux
désagréments : difficulté d'ap-
provlsonnement et cherté abu¬
sive de la marchandise.
La pléthore de matières pre¬

mières abaisse — ou doit abais¬
ser, si le libre jeu économique
est respecté par les industriels
et les commerçants — le prix
de vente du produit grâce à une
foule de raisons : loi de l'of¬
fre et de la demande, réduction
massive des frais généraux par
le « plein rendement », etc. Mais
cette abondance a des réper¬
cussions sociales désagréables :
chômage, entre autres. Le capi¬
talisme se trouve donc dans une

impasse en tant qu'organisation
devant assurer un ordre par¬
fait, et ce simple fait — immo¬
ral — conclut à la nécessité de
sa disparition rapide.
Un exemple illustre cette con¬

clusion : la laine. Mme Gerda
Blau, directrice des recherches
économiques du Secrétariat In¬
ternational de la Laine, estime
le stock des Dominions britan¬
nique et de l'Amérique du Sud
— à l'exclusion des autres pays
producteurs — à 2 milliards de
kg et calcule qu'avec une con¬
sommation supérieure de 20 %
à celle d'avant-guerre et compte
tenu des récoltes normalement
moyennes, ces stocks excéden¬
taires pourraient être absorbés
en douze ou treize ANS. Cette
catastrophe est, d'autre part,
aggravée par l'amélioration
quantitative et qualitative des
fibres textiles synthétiques; on
monte actuellement un nouveau
tissu de laine à base d'algue qui
dépasserait en qualité tout ce
qui a été/produit jusqu'ici en
France.

Le capitalisme pourrait peut-
être, à la rigueur, résoudre tem¬
porairement les problèmes nés
de la guerre. Il ne peut solu¬
tionner ceux que le Fr f rès
technique créé inlassablement,
qui font éclater son cadre ar¬
chaïque et engendrent ainsi une
crise de régime. La Révolution
est mue par le moteur — science
technique et rien, ni personne,
ne peut l'arrêter.

Comprendre la jeunesse
d'aujourd'hui

ET LES ANARCHISTES
Dans son numéro 25 du 19 avril

1946, le « Libertaire » exposait tout
l'intérêt qu'il portait aux vieux tra¬
vailleurs.
La situation extrêmement lamen¬

table dans laquelle ils se débattent,
mérite une attention particulière.
Cette attention se trouve haute¬

ment justifiée par le pieu de considé¬
ration qu'on a pour eux. Il nous im¬
porte donc, à nous anarchistes, d'in¬
corporer leur défense dans nos lut¬
tes au même titre que tous les mal¬
heureux dont la société regorge. Re-
jetés de toute part, ils sont le jouet
des partis politiques qui se servent
d'eux au lieu de les servir. C'est à
qui se les accaparera et ce specta¬
cle devient plus écœurant encore à
chaque période électorale. Groupés
depuis une dizaine d'années en di¬
verses organisations, ils ont élaboré
des programmes assez semblables,
surtout depuis ces derniers temps.
Malgré la modestie de leurs reven¬

dications, ils se sont heurtés à des
fins de no-recevoir à peine dégui¬
sées. Par trois fois en mars 4941, en
février 1945 et en janvier 1946 de
dérisoires modifications ont été ap¬
portées à leur allocation vieillesse
mais de telle sorte que leur misère
s'est constamment accrue. C'est ain¬
si que la dernière majoration de
50 % correspondait exactement à
une augmentation de 70 % du
coût de la vie. Jugez du résultat.
La Société des Pompes Funèbres

pourrait en cette circonstance nous
donner des chiffres édifiants sur la
mortalité prématurée des vieux.
Cette statistique ne l'indispose guère
si l'on en juge par les scandaleux
bénéfices qu'elle réalise.
Bercés d'espoir à la naissance de

votre mouvement, vous avez subi

d'affreuses déceptions, vos meilleurs
militants ont été bafoués par des
arrivistes, des politiciens de toute
espèce. Ils ont désagrégés votre ac¬
tion et continuent à le faire.
On vous propose une unité politi¬

que, avec ses mots d'ordre, sa dis¬
cipline, sa ligne de conduite et ses
sanctions comme dans l'armée.
N'oubliez pas, camarades Vieilles et
Vieux, que rien de durable et ' de
beau ne se fait que dans la liberté
L'art et la pensée ne peuvent se dé¬
velopper, ni se soumettre à une or¬
thodoxie fût-elle celle de la plus
saine des doctrines. Vous l'avez
réalisée votre Unité dans votre Con¬
fédération de la vieillesse, elle tien¬
dra car elle est fondée, sur le prin¬
cipe du fédéralisme réalisateur, au
sein duquel chacun apporte sa
pierre à l'édifice que vous voulez
élever à l'usage et au bien-être de
tous les vieux.
Les anarchistes vous suivent, s'in¬

téressent à vos travaux, à votre œu¬
vre et tout disposés à vous soutenir
et vous aider. Us vous ont réservé
une large place dans leur plan d'or¬
ganisation sociale. « C'est ainsi que
les vieux travailleurs manuels et in¬
tellectuels goûteront, largement jus¬
qu'à la fin de leurs jours dans la
joie et dans le repos, aux richesses
communes que par le labeur qu'ils
auront fourni durant leur vie acti¬
ve, ils auront contribué à produire.
La sécurité matérielle et le confort
s'ajoutant aux satisfactions morales
et intellectuelles, la vieillesse s'achè¬
vera dans la plus grande félicité. Et
ce sera justice. » (Le» libertaire» et
le problème social.)
Voilà ce que veulent les anarchis

tes, fidèles en cela à leurs principes
de toujours.

Pour une France ferle, libre et heureuse.,

Dans l'internationale
anarchiste

Jeunesse ! que de pensées évo-
tjue cette symbolique parole. Jeune,
synonyme d'avenir, d'espoir mais
surtout d'illusions. Pas un jour
sans qu'une revue, qu'un journal,
qu'une conversation ne traite de
la jeunesse « diabolique » d'aujour¬
d'hui. Que de projets, que d'at¬
tention pour les jeunes !
Mais chose bizarre, ce sont les

aînés, voire les vieux qui s'intéres¬
sent aux problèmes de la jeunesse.
Pourquoi donc le silence des jeunes?
Tout simplement parce qu'on ne lais¬
se pas, ou rarement, à un jeune le
temps et la manière de s'exprimer,
de s'expliquer. On ne cherche sur¬
tout pas à le comprendre avec

sympathie (au sens originale du
terme), on se contente de raison¬
ner et la raison dans un tel do¬
maine est un piètre instrument de
compréhension. Si par hasard un
jeune esprit essaie de s'affirmer,
« l'expérience » intervient, c'est-à-
dire les préjugés, les usages, le res¬
pect à un passé si peu respectable...
Il y a aussi chez un jeune beau¬

coup moins de prétention qu'on
croit et la discrétion, la pudeur mo¬
rale expliqueraient bien des choses.
Adre.ssons-nous d'abord à nos aî¬

nés, à tous nos aînés, et certes pas
pour critiquer leur vie ou les con¬
seiller pour l'avenir, ce qu'ils font
a notre égard on ne sait trop pour-
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quoi Mais pour leur dire : frères
de misère, parlez-nous du temps ou
vous aussi, vous représentiez l'espé¬
rance, alors que vous rêviez et
chantiez. Toi, tu es entré à l'usine,
plein de naïveté et d'espoir ou de
résignation. Où est passée ta foi en¬
vers la vie quand tu as vu que tu
produisais pour dix afin de manger
à un repas sur deux ? Eh bien, en
pensant à cela, est-ce que tu n'es
pas plus près de nous comprendre
et de nous aimer ?
Nous, nous n'avons même pas eu

les espérances et les jolis rêves...
nous avons eu d'affreux cauchemars,
le feu, le sang, la famine, la dé¬
tresse, la mort.
Les jeunes, aujourd'hui, sortent

d'un enfer de feu, tout entier dans
un enfer de souffrance et ils veu¬
lent s'en échapper. Pour un qui
cherchera à s'étourdir, dix (ceux
qu'on croit le moins peut-être) ne
veulent pas d'un monde où règne
la hantise de tueries d'apocalyse.
Vous les aînés qui n'avez rien su

faire, aidez donc les jeunes de bon¬
ne volonté qui donneront, soyez
sûrs qu'il viendra d'eux, le signal
de la Révolution. Et cette Révolu¬
tion, soyez certains aussi qu'ils sau¬
ront ne pas la perdre ou la gâcher,
car la souffrance, « l'expérience »
est déjà imprimée dans leur chair.
Il ne s'agit même pas d'aider les

Jeunes, il s'agit peut-être de les sui¬
vre.
Et vous, les Jeunes, rejoignez la

grande fraternité des Anarchistes.
Là, pas de c vieux » mais seule¬
ment des ainés comme nous les ai¬
mons tous, qui nous aiment et
luttent pour nous, des aînés éter¬
nellement jeunes.

La F.O.R.A. (Fédération Ouvriè¬
re Régionale Argentine) est en
Amérique ce que la C.N.T. repré¬
sente en Europe. Les anarchistes
influencent ce mouvement anar-
cho - syndicaliste adhérant à
l'A.I.T.. : il est incontestable que
la F.O.R.A., par les principes d'ac¬
tion directe, s'oppose à toute ré¬
pression et qu'elle est actuellement
la seule organisation qui combatte
la dictature camouflée du colonel
Péron. La F.O.R.A., constituée en
1890, a été à l'origine influencée
par les anarchistes espagnols qui
fuyaient la répression contre l'In¬
ternationale en Espagne. Depuis
cette époque, elle a toujours dé¬
fendu les principes de la Première
Internationale et a lutté sur le
terrain de l'action directe ; on
peut considérer que la cohésion de
ses militants sur le terrain anar¬

chiste, qui défendent leur concep¬
tion dans le domaine du syndica¬
lisme révolutionnaire sans recourir
cependant à une organisation pu¬
rement spécifique, comme les ca¬
marades espagnols qui ont main¬
tenu parallèlement l'organisation
anarchiste pour influencer et dé¬
velopper l'action révolutionnaire
dans les syndicats.
Malgré la cruelle répression qui

s'est exercée en Argentine depuis
plus de quinze ans, et qui semble
seulement s'atténuer à cause des
buts politique de la guerre, la
F.O.R.A. revit aussi puissante
qu'elle ne l'a jamais été. C'est ce
que nous écrit un de ses militants
(Latelaro) en ces termes :
« Notre mouvement renaît après

quinze ans de dictature, et sa pre¬
mière manifestation publique
vient d'être un meeting auquel
assistèrent plus de cinq mille per¬
sonnes, nos camarades se dépla¬
çant de 100, 200 et 500 kilomètres
à la ronde. 2.700 entrées ont été
vendues. Durant ma vie de 33 an¬
nées de militant, je l'ai vue renaî¬
tre maintes fois, mais franche¬
ment pas aussi vigoureuse qu'au¬
jourd'hui à côté d'une jeunesse
enthousiaste et pleine d'espoir,
d'ung jeunesse où ne manquaient
pas les étudiants. En ce moment,
ceux-ci soutiennent la grève géné¬
rale contre le gouvernement qui a
voulu intervenir dans leurs affai¬
res. Presque tous les professeurs
ont aussi abandonné leurs chai¬
res. »
Des journaux qui commencent à

nous arriver, La Protesta, de Bue-
nos-Aires, Organizacion Obrera de
Buenos-Aires également, nous
constatons que les ouvriers en gé¬
néral s'organisent et revendiquent
la journée de six heures en refu¬
sant les primes, à l'opposé des so¬
cialistes et communistes qui défen¬
dent Péron et soutiennent sa poli¬
tique qui est gouvernementale,
qui est celle du capitalisme
anglo-américain en "acceptant la
législation gouvernementale qui
par les primes abolit de fait même

Par suite de l'abondance de
matières, nous nous excusons de
reporter les articles syndicaux au
prochain numéro.

Le Gérant : Ch DURAND.

Impr. Centr. du Croissant,
IH, t. du Croissant, Parls-2"

la loi de huit heures. Les syndicats
adhérant à la F.O.R.A. viennent
de soutenir une grève victorieuse
dans le port de Villa Constitucion,
déjouant toutes les manœuvres des
partis marxistes. — succès qui ne
tardera pas à s'étendre dans tous
les corps de métiers.
L'influence morale de la renais¬

sance du mouvement argentin
s'étend comme une tache d'huile
dans les pays voisins, Pérou, Chili,
etc. Il serait à souhaiter que leur
influence gagne l'Amérique du
Nord.
Nous nous associons aux senti¬

ments de nos camarades argentins
qui déplorent la mort du viçux
camarade anarchiste et théoricien
Alberto Ghiraldo, mort au Chili,
au moment où il allait reprendre
l'édition de sa revue « Ideas y
figuras ».

aii secours

EXTRAIT DE L'AGENCE ECO¬
NOMIQUE ET FINANCIERE
DU 23 AVRIL 1946.
LES COMMUNISTES RASSU¬
RENT LES EPARGNANTS.
Dans son rapport au Comité

Central du Parti communiste,
M. Jacques Duclos, examinant la
situation économique et finan¬
cière française a dit notamment

« Ne fait-On pas courir des
« bruits relatifs à un blocage des
« comptes en banque, à un es-
« tampillage des billets. De tels
« bruits doivent être démentis...
Les épargnants, les possesseurs

de titres, d'actions, d'obligations
doivent pouvoir se sentir rassu¬
rés.

« Nous entendons ne rien faire
« qui puisse les inquiéter. Nous
« ne voulons po.s faciliter les
(( combinaisons louches qui veu-
u lent créer un courant d'insécu-
« ritê dans le pays pour porter
« atteinte à la République ».

LES LIBERTAIRES
ET LE PROBLEME

SOCIAL
Pour connaître les conceptions

économiques et sociales des anarchis¬
tes, demandez cette copieuse pla¬
quette qui résume avec clarté ce que
pourrait être de nos jours une société
fédéraliste libertaire.

Prix : 15 francs. Envoi sur de¬
mande avec 3 francs en sus.

S'adresser à : Louis-Laurent, 148,
quai de Valmy, Paris (10°). C. C, P.
589-76. PARIS.
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PROBLÈMES ESSENTIELS

La bureaucratie
contre les réalisations

Nous avons actuellement, sous les
yeux, chaque jour, des preuves évi¬
dentes de l'incurie gouvernementale
et de la carence de PEtat, que ce
soit la question du ravitaillement,
celle du logement, ou encore celle
de l'information, toutes sont réso¬
lues suivant des méthodes bureaucra¬
tiques ou partisanes, sans résultat
valable pour la masse de la popula¬
tion.

Certes, il existe des services spé¬
cialisés, des textes nombreux et dé¬
taillés, des fonctionnaires innombra¬
bles. L'Etat prend de plus en plus
d'importance et tend à devenir om¬
nipotent. Cette tendance est quali¬
fiée par les partis dits de « gau¬
che » comme une poussée vers le so¬
cialisme. Dans leur propagande, qui
se préoccupe plus de frapper l'ima¬
gination des foules que de les ins¬
truire, de les renseigner et de les
éduquer, les partis S.F.I.O. et com¬
munistes présentent les nationalisa¬
tions, les contrôles officiels, les bu-
féaux coordinateurs comme autant
de manifestations de la transforma¬
tion sociale, dans un sens ouvrier et
révolutionnaire.

L'échec éclatant, Pimpuissance
flagrante des méthodes étatiques
pourrait donc entraîner une désaf¬
fection des travailleurs envers l'idée
et les méthodes socialistes. Il existe
là un danger qui ne peut être passé
sous silence : danger de voir les
masses ouvrières subir l'influence de
la démagogie de droite, danger de
voir disparaître dans l'oubli les prin¬
cipes et les méthodes socialistes vé¬
ritables, celles du socialisme de la
liberté.

Prenons un cas concret, cejui du
logement. La guerre et les destruc¬
tions ont réduit le nombre de locaux
habitables. Il y a crise de logement,
aiguë dans certains centres particu¬
lièrement dévastés, relative dans la
plupart des grandes villes. Les dépla¬
cements de populations réfugiées ont
aggravé la situation. Le manque de
matériaux de construction empêche
que soient rapidement réédifiés les
immeubles en ruines. Qu'a fait le
Gouvernement, qu'ont proposé les
partis de « gauche » qui le compo¬
saient ? Des lois, des décrets, des
règlements. Pour les appliquer, des
commissions, des comités, des bu¬
reaux. Le résultat est connu : pour
obtenir un appartement ou une sim¬
ple pièce, il faut ou bien payer une
certaine somme au propriétaire, au
concierge ou au locataire sortant; ou
bien bénéficier d'une protection de
la part d'un des dirigeants de l'orga¬
nisme officiel compétent; ou bien
encore se montrer docile envers l'un
ou l'autre des partis qui, sur place,
détiennent le contrôle du logement.
Vous obtenez un local si vous avez

de l'argent, si vous êtes combinard
ou « de mèche ». Mais si vous êtes
un simple travailleur, sans moyens
sans relations, vous n'obtenez rien.
Même en faisant un effort d'imagi¬
nation, il n'est pas possible de trou¬
ver une ombre de socialisme dans
tout cela.

Quelles seraient les mesures et les
méthodes sociafistes ? Elles sont bien
simples. Il suffit de procéder au re¬
censement, non pas bureaucratique
mais en partant de la base, en com¬

mençant par les rues, par les quar¬
tiers, en réglant au fur et à mesure
des possibilités immédiates une

quantité de situations très simples.
Un comité de locataires dans chaque
quartier rassemblerait en une semai
ne toutes les données de la question,
favoriserait les transferts, et enverrait
au comité d'arrondissement ses be¬

soins^ ou ses moyens excédentaires
De là, il serait facile de passer à
Péchelon de la ville ou de la région,
pour aboutir finalement au plan dé
partemental et national. Mais le mo¬

teur véritable de l'action serait l'in¬
térêt.

_ direct des locataires, prêts à
se renseigner et à prendre des me
sures pratiques pour résoudre leurs
difficultés. Il n'y aurait dans toute
cette procédure, ni locaux occupés
par de nouvelles administrations, ni
frais élevés, ni temps perdu. 11 y'au¬
rait des résultats tangibles, sans dé¬
lai.

Mais semblable système, celui du
bon sens, ne sera jamais préconisé
par les partis dits socialistes ou com¬
munistes, car il permet de se passer
de leur concours, il prouve leur inu¬
tilité, . de même que celle de l'Etat,
il marque enfin la possibilité pour
les travailleurs de s'organiser eux-
mêmes, sans paperasse inutile, sans
« journal officiel », avec un maxi¬
mum de rendement.

Au lieu de cette simplicité, les
partis préfèrent les discours fulmi¬
nants contre les « trusts », qui ne
s'en portent pas plus mal; publient
des plans, lancent des chiffres pour
les années 1948 ou 1950. Il y a
pourtant des appartements suffisam¬
ment grands dans le 16e, assez de
bureaux inutiles dans le 8e, assez de
villas en province ou en banlieue, as¬
sez de services administratifs partout,
pour que les intéressés puissent
trouver une place pour se loger. En

province, le problème ne se présenté
pas autrement.
C'est la solution que les démobi¬

lisés de certaines régions anglaise»
ont appliquée dès leur retour, c'est!
celle qu'appliquant les travailleur»
d'Australie, tous las des arguties ju¬
ridiques et administratives. Ils occu¬
pent d'abord, et l'Etat ou la munici¬
palité légalisent ensuite.

Pour les difficultés de la recons¬

truction, pour le ravitaillement, il eu
va de même. Les syndicats peuvent*
s'ils le veulent et si leurs dirigeants
politiciens ne les en empêchent pas,
rassembler assez de données pour que
l'issue à l'impasse se présente d'elle-
même. Des associations de consom¬

mateurs et d'usagers joueraient uri
râle extrêmement efficace. Puisqu'il
faut supprimer les intermédiaires
coûteux et inutiles, apprenons à
nous passer des partis, de la bureau¬
cratie et de l'Etat. C'est l'A.B.C. Jtf
plus pur socialisme, le nôtre.
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COLONIALISME
PAS MORT..,

(SUITE DE LA 2e PAGE)

dicale pour défendre leurs salaires.
Tant de révélations les poussèrent à
élever la voix et à demander aux ad¬
ministrateurs belges s'il n'était pas
possible d'obtenir, eux aussi, quel¬
ques avantages. La réponse ne tarda
pas. Ils furent désarmés et les plus
intelligents furent emprisonnés ou

exécutes.
Il est évident que pour nos « ré¬

volutionnaires » de l'Assemblée
Constituante, la question coloniale
n'a qu'une valeur électorale. L'in¬
térêt qu'ils y portent dépend de
l'actualité. Quant aux désirs des po¬
pulations coloniales, vous pensez
bien qu'ils ont un poids bien réduit
en comparaison de l'importance des
débats sur le rôle du Président de la
République ou sur l'autonomie du
Val d'Aoste. Les débats sur l'ave¬
nir de l'Union Française, nouvelle
formule pour désigner le système
impérial, se sont déroulés devant
des banquettes vides. Par contre,
nuand il s'est agi de discuter la
question du système électoral en Al¬
gérie, tous les députés ont été mo¬
bilisés.
M. Ousegane, député .communiste,
vint expliquer à l'Assemh qu'un

collège unique « donnerait l'impres¬
sion au'on a sacrifié la population
européenne aux intérêts de la ma¬
jorité arabo-berbère » ! D'après
M. Ousegane donc, un million de
Musulmans ne peuvent imposer leurs
désirs à 500.000 Européens. Mais
le contraire lui paraît probablement
logique, puisqu'il s'est déclaré par¬
tisan des deux collèges — un blanc!
et un de couleur —. Aussi s'est-il
fait applaudir chaleureusement, et
appuyer au moment du vote, par les
députés du M.R.P. (Meilleur Rem¬
part des Profiteurs, suivant le Parti
Communiste), et par les vieilles bar-î
bes radicales, héritiers de la tradi¬
tion colonialiste de la IIIe Républi¬
que. Un peu plus conséquents avec
leurs principes, les socialistes dé-s
fendirent l'idée d'un collège uni¬
que. Quant au P.R.L. il fit savoir
qu'il jugeait inopportun d'élever la
condition des indigènes, autrement
dit « s'ils s'instruisent et compren¬
nent. nous sommes définitivement
foutus ! »

Décidément, les Algériens, de
même que tous les autres peuples co¬
loniaux, s'ils veulent se défendre,
feront bien de ne compter que sur
eux-mêmes.

"l

Professeur préparant thèse de docto¬
rat sur le mouvement anarchiste avant
191-4 recherche tous documents Inédits :

lettres, mémoires, souvenirs, comptes
rendus sur {trêves, attentats, colonies et
toute action en général.
Ecrire MAITRON, 117 Ma. An

saaoù-Sylvestre. Courbevoife

Fédération Anarchiste
PARIS-V*. 20,rue Cuvier. — En rai¬

son de Ja campàgne électorale, le ven¬
dredi 24 mai sera réunion intergroupe
avec les militants du 13®.

■
COLOMBES. — Les sympathisants et

amis sont informés qu'une bibliothè¬
que sociale leur est ouverte. tous les
mardi al 19 A 21 heures, au 10. rue
de Paris. Café Presle.

□
KREMLIN BICETRE. — Permanence

au 70, rue du Kremlin-Bicêtre. tous
les Jours de 13 h. à 21 h. C.N.T. fran¬
çaise et espagnole, même adresse
SEVRAN (S.-et-O.). — Réunion di¬

manche 20 mai, à 9 h. 30. salle Savy,
tires de la gare.
Que tous soient présents.

■
SA.tTROUVILLE, HOUILLES et CAR

tilERE-SUR-SEINE. — Regroupement,
des copains Libertaires.
Le cataclysme qui vient d'ensan¬

glanter le monde n'a point été sans
■ réer un vide dans les rangs de nos
amis. Néanmoins, les camarades pri
sonniers et déportés, dont l'état de
santé était pius ou moins débile, sor-
iront de leur retraite pour affronter
ies politiciens.
Camarades, rejoignez tous la Fédé

ration anarchiste et soyez prêts pour
ies luttes futures I

■
ARGENTEUIL. — La réunion consti¬

tutive du groupe d'Argenteuil aura
lieu le samedi 25 mai. à 20 h. 30,
Pour tous renseignements, s'adresser
au « Libertaire ».

B
GiROUPE D'AULNAY-SOUS-BOIS. —

C'est devant un auditoire de 400 per¬
sonnes que les orateurs anarchistes
traitant magistralement le sujet : Le
Cléricalisme est toujours l'ennemi
obtinrent ie succès qui vient toujours
récompenser les militants dans leur
travail de désintoxication, pertine-
ment et avec force, le .procès du cléri¬
calisme et de tous ses complices fut
fait., et les contradicteurs Invités avec
nsistance se dégopflèrent, peu sou-
deux de se faire étriller; cette bonne
îoirée de propagande étant le pré¬
lude d'un plan d'action, les charla¬
tans de toutes les chapelles confession

P>s ou politiques ne sont pas quittes
de leur dérobade.
Le débourrage des crânes continue.

■
LILLE. — Pour adhérer au groupe
it pour tous renseignements, s'adres-
;or à: Galet, 5, rue des Myosotis, Lille.

■
11e REGION (Montpellier). — Perma¬

nence tous les samedis à partir de 20
heures au Bar des Remparts. 63, ave¬
nue de Bonne-Nouvrile.

NICE. — Réunion du groupe tous les
deuxième et quatrième mardi du mois
â 20 h. 30, café de Lyon, avenue de la
Victoire.

BREST' — Groupe d'Etudes sociales
Nous Informons les camarades que lt
prochaine réunion aura lieu le pr juli
à 20 h. 30, au local habituel. \
Ce groupe est bien lancé et les leo

teurs du « Libertaire » sont parti
enltèrement invites à nos réunions
dans lesquelles seront traités toui
sujets. Se renseigner près de Le Cane
Auguste, 7, rue Lovot, ou lut écrire
pour tout ce qui concerne notre mou¬
vement.

Pour
" Le Libertaire "
Vidal, 100 ; Bett.ini (2® versement),

1-000 ; Golran, 100 ; Albert, 50 ; Du¬
rand, 100 ; V. et Gare Saint-Lazare,
40 ; Seguin, 100 ; Marceau, 100 ; Un
gars de Fresnes, 300 ; Baril, 1.000 ; Liste
34.2, 635 ; Margot, 35 ; Un passant, 20 ;
Finet, 100 ; Lacour, 150 ; Bossus, 50 ;
Henri, 200 ; Laurent, 100 ; Garcia. 55 ;
Dpladreux, 100 ; Pour le Llb, 500 ; Le-
goff, 50 ; Selton. 200 ; Fresnay, 100 ;
Villemain, 25 ; Michel, 50 ; Dubois 150;
Oger, de Reims, 500 ; Véron, 206 ; Da¬
vid, 85 ; Latour, 100 ; Verguiaux, 100 ;
Vllleneuve-St-Georges, 2.000 ; Babo. 100;
Ev-en, 70 ; Mongelar, 150 • Liste 902,
Roubaix, 848 ; Un roto, 100 ; Rata-
voine. 25 ; Fontaine. 100 ; Martel. 80 ;
Anguerant, 400 ; haas, 100 : Martin,
100 ; Lambaret, 200 ; Jomas, 60 ; Gauf-
fre, 100 ; Une noce à Saint-Ouen, 870 ;
Dupuis, 150 ; Oger. 35 ; Germain 60 ;
Mathieu 100 ; Gurin. 100 ; Le Tabac,
100 ; Samart. 28 ; Lachaut,300 ; Bruni,
100 ; Nin.porte, 50 ; Danto Roger. 50 ;
Fcrnand Parlsot. 100 ; Bicêtre (sous¬
cription). 160 ; Malhelo (Var). 40 ; Ta-
vernier (Annecy). 100 ; Digôô (Lo-
rieny, 50 ; Chauvin, 100. Total : 13.336.

Communiqués
POUR PARAITRE PROCHAINE¬

MENT. — «La vie ardente et intrè»
pide de Louise Miohei, par Fernand
Planche. — Voulez-vous aider à l'édi¬
tion de ce livre ?
Souscrivez votre exemplaire A

l'avance, l'auteur vous ie dédicacera
en remerciement.
Tirage sur beau papier, seize hors-

texte, -280 pages. Broché 120 fr. Relié
230 francs.
Adresser les souscriptions à Plan»

che, il, cité Dupétit-Thouars, Paris-3».
Cnèque postal : Paris 1807-50.

C. N. T.
22, rue Salnte-Marthe, 22, PARIS
SOUSCRIPTION. — Notre jeune cen-

traie a une sérieuse besogne à accom»
plir : Propagande, Administration, Lo-
cal vont nous coûter de l'argent, beau¬
coup d'argent.
Aussi est-il indispensable que les mi¬

litants fassent un effort financier ra¬
pide afin de faire face à toutes les
tâches qui nous Incombent.
-Faites remplir au plus vite les sous¬
criptions et envoyez-en le montant an
camarade ;

DOUSSOT René, 9, avenue de la
Porte de Cligmancourt, PARIS (18e),
Compte courant ; 5046/35.

*
La Conférence du 4 mal 1946 a dé¬

cidé que l'organe officiel de la C.N.T.
serait Jusqu'au Congrès constitutif î
a l'Action Syndicaliste >, Son prix
est fixé à 5 francs.
Des efforts ont été demandés à la)

Conférence pour l'amplification de lal
Darution de notre organe. La C.A. s'est
penchée sur ce travail et va s'efforcer
de le-mener à bien dans les délais qùt
lui sont Impartis.
L'administrateur du Journal — ne

pas confondre avec le trésorier confé¬
déral — est. notre camarade Capelld
Aimé, 9, avenue Secrétan. ParlsIS».

♦
AUX MILITANTS. — La Communs

de 1871. marque d'une tache sanglants
l'histoire révolutionnaire de ce pays.
La fureur de la réaction devant des

hommes courageux mais désarmés, fut
sans bornes. Le massacre fut Ignoble,
digne des forces d'oppression que la
haine de. l'émancipation des classes
asservies aveugla et rendit sangui¬
naire.
Son but ne fut pas atteint, car la

souvenir se perpétue et l'examen d'ab-
négation des communards reste tou¬
jours vivant en l'esprit des syndica¬
listes révolutionnaires.
Ces derniers ne peuvent pas laisser

aux seuls politiciens, la charge de
commémorer cette douloureuse épopée.
La Commune doit leur servir d'exem¬
ple .pour la préparation de la gTande
lutte émancipatrtee et l'Instauration
d'une société basée sur le commu¬
nisme libre.
Aussi, les militants des organisa»

tlons de l'U. R. se Joindront à la
délégation commune de la Fédération
Anarchiste et do la Centrale sœur, la
C.N.T, Espagnole.
Que chacun fasse un effort pour

être présent. Voir par ailleurs le lien
du rassemblement.

CENTRE '
de Formation Sociale
Ea raiton de la période électorale,

les exercices du Centre de Formation
sociale n'auront pas lieu le jeudi
30 mat.
Prochaine séance le 6 juin.


